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Oeuvres complètes
C'est un sujet continuel de scandale et de chagrin pour ceux qui aiment les bons livres et les livres bien faits, que de voir avec quelle négligence les auteurs classiques se réimpriment journellement. L'ignorance, l'étourderie, ou le faux jugement des divers éditeurs, y ont successivement introduit des fautes et des altérations de texte, que l'on répète avec une désolante fidélité. On fait plus; on y ajoute chaque fois des fautes nouvelles, et la dernière édition, ordinairement la plus belle de toutes, est souvent auss^^la plus mauvaise. Que falloit-il faire pour échapper à ce reproche? Simplement recourir à la dernière édition donnée ou avouée par l'auteur, et la reproduire avec exactitude. C'est ce que nous avons fait pour les Caractères de la Bruyère'. Nous ne vou-
• La huitième et dernière édition originale, publit-e
L\ BRUYÈRE. I. a
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Ions pas nous prévaloir d'un soin si facile et si peu méritoire; mais nous devons justifier, par quelques exemples, la sévérité avec laquelle nous venons de parler de ceux qui l'ont négligé. La Bruyère, écrivain original et hardi, s'est souvent permis des expressions qu'un usage universel n'avoit pas encore consacrées; mais il a eu la prudente attention de les souligner : c'étoit avertir le lecteur de ses témérités, et s'en justifier par là même. L'aversion des nouveaux typographes pour les lettres italiques les a portés à imprimer ces mêmes mots en caractères ordinaires. Ce changement, qui semble être sans conséquence, fait disparoître chaque fois la trace d'un fait qui n'est pas sans utilité pour l'histoire de notre langue; il nous empêche de connoître à quelle époque tel mot, employé aujourd'hui sans scrupule, n'étoit encore qu'un néologisme plus ou moins audacieux. Nous
par l'auteur en 1694, est celle qui nous a servi de copie. — Une neuvième édition, poitant la date de 1697, était ea cours d'impression lorsque La Bruyère mourut : elle ne diffère de la précédente que par une moins bonne correction, dont la responsabilité doit être renvoyée à l'imprimeur.
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avons rétabli partout les caractères italiques ^. La Bruyère ne peint pas toujours des caractères ; il ne fait pas toujours de ces portraits oîi l'on doit reconnoître, non pas un individu, mais une espèce. Quelquefois il particularise, et écrit des personnalités, tantôt malignes, tantôt flatteuses. Alors, pour rendre la satire moins directe, ou ia louange plus délicate, il use de certains artifices qui ne trompent aucun lecteur; il jette, sur son expression plutôt que sur sa pensée, certains voiles qui ne cachent aucune vérité. Ce sont ou des lettres initiales, ou des noms tout en hlanc, ou des noms antiques pour des noms modernes. Fiers de pouvoir révéler ce que n'ignore personne, nos récents éditeurs, au lieu de mettre en note un éclaircissement inutile, mais innocent, ont altéré le texte de l'auteur, soit en suppléant ce qu'il avoit omis à dessein , soit en substituant le nom véritable au nom supposé. Ainsi
< Nous avons également rétabli en lettres capitales les noms que La Bruyère a roulu voir ainsi imprimés. {Voyez tome 1 1, pape 331, la Préface de son Discours à l'Académie.)
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quand La Bruyère dit : u Quel besoin a Trouphinie d'être cardinal?» bien sûr que ni son siècle ni la postérité ne pourra hésiter à reconnoitre dans cette phrase le jjrand homme qu'on s'étonna de ne point voir revêtu de la pourpre romaine, et de qui elle eût reçu plus d'éclat qu'il n'auroit pu en recevoir d'elle, ces éditeurs changent témérairement Trophinie en Bénigne; et, comme si ce n'étoit pas assez clair encore, ils écrivent au bas de la page : « Jacques-Bénigne Bossuet, évêque de Meaux. » Mais voici un trait bien plus frappant de cette ridicule manie d'instruire un lecteur, qui n'en a que faire, en élucidant un auteur qui croyoit être assez clair, ou qui ne vouloit pas l'être davantage. Dans le chapitre De la Cour, La Bruyère fait une description qui commence par ces mots : « On parle d'une région, etc. » , et qui se termine ainsi : « Les gens du pays le « nomment *** ; il est à quelque quarante- <i huit degrés d'élévation du pôle, et à plus « de onze cents lieues de mer des Iroquois « et des Hurons. « Pour le moins éclairé, le moins sagace de tous les lecteurs, rallép,orie
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est aussi transparente qu'elle est ingénieuse et maligne; nul ne peut douter qu'il ne s'agisse de la résidence royale de France; et chacun, en nommant ce lieu, lorsque l'auteur le tait, peut s'applaudir d'un acte de pénétration qui lui a peu coûté. Que font nos malencontreux éditeurs? Ils impriment en toutes lettres le nom de Versailles , et ils ne s'aperçoivent pas que ce seul nom dénaturt; entièrement le morceau, dont tout l'effet, tout le charme consiste à décrire Versailles, en termes de relation, comme on feroit quelque ville de l'Afrique ou des Indes occidentales récemment découverte par les voyageurs, et à nous faire sentir, par cette heureuse fiction , combien les mœurs de ce pays nous sembleroient singulières, bizarres et ridicules, s'il appartenoit à un autre continent que l'Europe, à un autre royaume que la France.
Depuis plus d'un siècle, les éditions de La Bruyère sont accompagnées de notes connues sous le nom de clef, qui ont pour objet de désigner ceux des contemporains de l'auteur qu'on prétend lui avoir servi de modèles pour
ses portraits de caractères. Nous avons exclu (le notre édition celles de ces notes qui nous ont toujours paru une ridicule et odieuse superfluité. Nous allons exposer nos motifs.
Aussitôt que parut le livre de La Bruyère, la malignité s'en empara. On crut que chaque caractère étoit le portrait de quelque personnage connu, et l'on voulut savoir les noms des originaux. On osa s'adresser à l'auteur lui-même pour en avoir la liste. Il eut beau s'indigner, se courroucer, nier avec serment que son intention eût été de peindre telle ou telle personne en particulier ; on s'obstina , et ce qu'il ne vouloit ni ne pouvoit faire, on le fit à son défaut. Des listes coururent, et La Bruyère, qu'elles désoloient, eut en outre le chagrin de se les voir attribuer. Heureusement, sur ce point, il ne lui fut pas difficile de se justifier. Il n'y avoit pas une seule clef; il y en avoit plusieurs, il y en avoit un grand nombre : c'est assez dire qu'elles n'étoient point semblables, qu'en beaucoup de points elles ne s'accordoient pas entre elles. Comme elles étoient différentes, et ne pouvoient, suivant
AVERTISSEMENT. vu
l'expression de La Bruyère, servira une même entrée , elles ne pouvoient pas non plus avoir été forgées et distribuées par une même main ; et la main de l'auteur devoit être soupçonnée moins qu'aucune antre.
Ces insolentes listes, après avoir troublé les jours de La Bruyère, se sont, depuis sa mort, attachées inséparablement à son livre, comme pour faire une continuelle insulte à sa mémoire. C'étoit perpétuer un scandale en pure perte. Quand elles circuloient manuscrites, les personnages qu'elles désignoient presque toujours faussement, étoient vivants encore ou décédés depuis peu : elles étoient alors des calomnies piquantes, du moins pour ceux dont elles blessoient l'amour-propre ou les affections; mais plus tard, mais quand les générations intéressées eurent disparu, elles ne furent plus que des mensonges insipides pour tout le monde. Fussent-elles aussi véridiques qu'en général elles sont trompeuses, la malignité, la curiosité actuelle n'y pourroit trouver son compte. Pour un fort petit nombre de noms qui appartiennent à l'histoire de l'avant-dernier siècle, et
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«(ue nous ont conservés les écrits contemporains, coniljien de noms plus qu'obscurs, qui ne sont point arrivés jusqu'à nous, et dont on découvriroit tout au plus la trace dans les vieilles matricules des compagnies de finance ou des marguilleries de paroisse? Ajoutons que les auteurs ou les compilateurs de ces clefs , malgré l'assurance naturelle à cette esj)èce de Faussaires, ont souvent hésité entre deux et jusqu'à trois personnages divers, et que, n'osant décider eux-mêmes, ils en ont laissé le soin au lecteur, qui n'a ni la possibilité, ni heureusement l'envie de faire un choix. Ce n'est pas tout encore. Plus d'une fois le nom d'un même personnage se trouve inscrit au bas de deux portraits tout à fait dissemblables. Ici le duc de Beauvilliers est nommé comme le modèle du courtisan hypocrite; et à deux pages de distance, comme le type du courtisan dont la dévotion est sincère.
Quand les personnages nommés par les fabi icateurs de clefs seroient tous aussi célèbres qu'ils sont presque tous ignorés; quand l'indécision et la contradiction même d'un certain
iiomLre de désignations ne les feroient pas justement soupçonner toutes de fausseté , il y auroit encore lieu de rejeter ces prétendues révélations du secret de l'auteur. On ne peut douter, il est vrai, que La Bruyère, en faisant ses portraits, n'ait eu fréqueniment en vue des personnages de la société de son temps. Mais ne sent-on pas tout de suite combien il est téméraire, souvent faux, et toujours nuisible, d'affirmer que tel personnage est précisément celui qui lui a servi de modèle? .N'est-ce pas borner le mérite, et restreindre l'utilité de son travail? Si les vices, les travers, les ridicules marqués dans cette image, ont été ceux d'un homme et non de Ihumanité, d'an individu et non d'une espèce, le prétendu peintre d'histoire ou de genre n'est plus qu'un peintre de portrait, et le moraliste n'est plus qu'un satirique». Quel profit y auroit-ii pour les mœurs,
. .J'ai peint d'après nature, dit La Bruyère, mais je n'ai pas toujours soncé à peindre celui-ci ou celui-là dans n,o.. livre Des m,eurs. Je ne me suis point loue au public pour faire des portraits qui ne fussent que vrais et ressemblants, de peur que quelquefois ils ne fussent pas croyables, et ne
quel avantage y auroit-il pour la gloire de Molière , à prouver que ce grand homme n'a pas voulu peindre l'avarice, mais quelque avare de son temps, dont il a caché le nom, par prudence, sous le nom forgé d'Harpagon?
Il n'est pas interdit toutefois de savoir et de faire connoitre aux autres quels personnages et quelles anecdotes peuvent avoir fourni des traits à l'écrivain qui a peint les mœurs d'une époque sur la scène ou dans un livre, quand ces personnages ont quelque célébrité, et ces anecdotes quelque intérêt. Sans nuire à l'effet moral, ces sortes d'éclaircissements satisfont la curiosité littéraire. Chaque fois donc que La Bruyère fait évidemment allusion à un homme ou à un fait de quelque importance ,
parussent feints ou imaginés. Me rendant plus difficile, je suis allé plus loin : j'ai pris un trait d'un côté et un trait d'un autre ; et de ces divers traits, qui pouvoient convenir à une même personne, j'en ai fait des peintures vraisemblaliles, cherchant moins à réjouir les lecteurs par le caractère, ou, comme le discntles mécontents, par la satire de quelqu'un, qu'à leur proposer des défauts h éviter et des modèles à suivre.» ( Voyez la Préface déjà citée, tome II, pages 330, 331.)
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uous avons pris soin de le remarquer. C'est à ce genre d'explications que nos notes se bornent.
La notice qui suit est celle que M. Suard a placée en tète du petit volume intitulé : Maximes et réflexions morales, extraites de La Bruyère. Ce morceau, qui renferme une analyse délicate et une appréciation aussi juste qu'ingénieuse du talent de La Bruyère, considéré comme écrivain, est un des meilleurs qui soient sortis de la plume de cet académicien , si distingué par la finesse de son esprit, la politesse de ses manières et l'élégance de son langage. Nous y avons ajouté un petit nombre de notes, principalement faites pour compléter ce qui regarde la personne de La Bruyère par quelques particularités que l'auteur a omises ou ignorées. ^
SUR LA PERSONNE ET LES ÉCRITS
Jean de La Briyèue naquit à Dourdan ^ en 1639. Il venoit d'acheter une charge de trésorier de France à Caen, lorsque Bossuet le fit
■ Lue note inexacte , mise sur le catalogue de la Bibliothèque du Roi, parle conservateur Nicolas tnément, note reproduite en 1729, par l'abbé d'Olivet, dans son Histoire de l'Académie française, a fait maintenir, jusqu'en 1867, Dourdan ou ses environs comme lieu de naissance de La Bruyère.
M. Jal , dans le précieux ouvrage qu'il a publié sous le titre de Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, I vol. in-8", Paris, H. Pion, 1867, a donné l'acte autlientique qui rétablit et le lieu et la date de la naissance de l'auteur des Caractères.
Voici cet acte , extrait des Refjistres de la paroisse de Saint-Christophe dans la Cité, près de Notre-Dame : — « Le jeudi dix-scpticsme aoust 164.5 a été baptisé Jehan ,
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venir à Paris pour enseigner l'histoire à M. le Duc ' ; et il resta jusqu'à la fin de sa vie attaché au prince en qualité d'homme de lettres, avec mille écus de pension. Il publia son livre des Caractères en 1687, fut reçu à l'Académie françoise en 1693 (le 15 juin), et mourut en 1696 (le 10 mai) 2.
Voilà tout ce que l'histoire littéraire nous
fils de noble homme Loysdela Brière {sic) , controlleur des rentes de la ville de Paris ;
« Et de demoiselle Elisabeth Hamouyn, ses père et mère ; lequel a esté tenu et eslevé sur les saints fonts baptismaux de St Xp(isto)phe par noble Jean de la Brière (parain) ; la maraine fut dame Geneviesve du Boys, espouse de M. Daniel Hamouyn; et ont signé ; De La. Bruyère. — De La Bruyère. G. Du Bois. »
' M. le Duc Louis 111 de Bourbon, petit-fils du grand Condé, et père de celui qui fut premier ministre sous Louis XV. Né le 10 octobre 1668, ce prince mourut en 1710. Des biographes ont prétendu que l'élève de La Bruyère avoit été le duc de Bourgogne. Ils se sont trompés.
^ L'abbé d'Olivet raconte ainsi sa mort : « Quatre jours « auparavant, il étoit à Paris dans une compagnie de gens « qui me l'ont conté, où tout à coup il s'aperçut qu'il de- « venoit sourd, mais absolument sourd. Jl s'en retourna « à Versailles, où il avoit son logement à l'hôtel de Condé ; < et une apoplexie d'un quart d'heure l'emporta, n'étant 1 âgé que de cinquante-deux ans. •
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apprend de cet écrivain , à qui nous devons un des meilleurs ouvrages qui existent dans aucune langue; ouvrage qui, par le succès qu'il eut dès sa naissance, dut attirer les yeux du public sur son auteur, dans ce beau règne oîi l'attention que le monarque donnoit aux productions du génie réflécliissoit sur les grands talents un éclat dont il ne reste plus que le souvenir.
On ne connoît rien de la famille de La Bruyère ^, et cela est fort indifférent; mais on aimeroit à savoir quels étoient son caractère, son genre de vie, la tournure de son esprit dans la société; et c'est ce qu'on ignore aussi ~.
Peut-être que l'obscurité même de sa vie est un assez grand éloge de son caractère. Il vécut dans la maison d'un prince ; il souleva contre lui une foule d'hommes vicieux ou ridi-
' On sait au moins qu'il descendoit d'un fameux ligueur tlu même nom, qui, dans le temps des barricades de Paris, exerça la charge de lieutenant civil.
ï On ne l'ignore pas totalement; et l'auteur mi'me de cette notice va citer quelques lignes de l'abbé d'Olivet, où il est question précisément du caractère de La Bruyère , <le son genre de vie et de son esprit dans la société.
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cules, qnil désigna dans son livre, ou qui s'y crurent désignés ^ ; il eut tous les ennemis que donne la satire, et ceux que donnent les succès : on ne le voit cependant mêlé dans aucune intrigue, engagé dans aucune querelle. Cette destinée suppose, à ce qu'il me semble, un excellent esprit, et une conduite sage et modeste.
« On me l'a dépeint, dit l'abbé d'Olivet, « comme un philosophe qui ne songeoit qu'à « vivre tranquille avec des amis et des livres; » faisant un bon choix des uns et des autres, 11 ne cherchant ni ne fuyant le plaisir, toujours « disposé à une joie modeste, et ingénieux à Il la faire naître; poli dans ses manières, et «sage dans ses discours; craignant toute sorte « d'ambition , même celle de montrer de l'es- 11 prit 2. « Ç Histoire de l'Académie françoise.)
' M. de Malezieu, à qui La Bruyère montra son livre avant de le publier, lui dit : Voilà de quoi vous attirer beaucoup de lecteurs et beaucoup d'ennemis.
* On peut ajouter à ce peu de mots sur La Bruyère ce que dit de lui Goileau, dans une lettre à Racine, sous la date du 19 mai 1687, année même de la publication des
SUR LA BKUYERE.
On conçoit aisément que le philosophe qui releva avec tant de finesse et de sagacité les
Caractères : " Jlaxiraillen m'est venu voir à Auteull, et
• m'a lu quelque chose de son Thcophraste. C'est un fort «honnête homme, el à qui il ne raanqueroit rien, si la
• nature l'avoit fait aussi ajjrcable qu'il a envie de l'être. « Du reste, il a de l'esprit, du savoir et du mérite. » Pourquoi Boileau désigne-t-il La Bruyère par le nom de ilaximilien, qu'il ne portoit pas? Etoit-ce pour faire comme La Bruyère lui-même, qui peifjnoit ses contemporains sous des noms empruntés de l'Iiisioire ancienne? Par le Théophraste de La Bruyère, Boileau entend-il sa traduction de Théophraste, ou l'ouvraçe composé par lui à l'imitation du moraliste grec? Je croirois qu'il s'agit du dernier. Boileau semhle reprocher à La Bruyère d'avoir poussé un peu plus loin qu'il ne convient l'envie d'être agréable; et, suivant ce que rapporte d'Olivet , il n'avoit aucune ambition, pas même celle de montrer de l'esprit. C'est une contradiction assez frappante entre les deux témoignages. La Bruyère, dans son ouvrage, paroît trop constamment animé du désir de produire de l'effet pour que sa conversation ne s'en ressentit pas un peu; je me rangcrois donc volontiers à l'opinion de Boileau. Ouoi qu'il en .soit, ce grand poète estimoit La Bruyère et son livre : il n'en faudroit pas d'autre preuve que ce quatrain qu'il fit pour mettre au bas de son portrait :
Tout esprit orçueilleux qui s'aime, Par mes leçons se voit guéri, El, dans ce livre si chéri, Apprend à se haïr lui-même.
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vices, les travei-s et les ridicules, connoissoit trop les hommes pour les recliercher beaucoup -^ mais il put aimer la société sans s'y livrer; qu'il devoit y être très-réservé dans son ton et dans ses manières, attentif à ne pas blesser des convenances qu'il sentoit si bien ; trop accoutumé enfin à observer dans les autres les défauts du caractère et les foiblesses de l'amour-propre , pour ne pas les réprimer en lui-même.
Le livre des Caractères fit beaucoup de bruit dès sa nai«#ince. On attribua cet éclat aux traits satiriques qu'on y remarqua , ou qu'on crut V voir. On ne peut pas douter que cette circonstance n'y contribuât en effet. Peut-être que les hommes en général n'ont ni le goût assez exercé , ni l'esprit assez éclairé , pour sentir tout le mérite d'un ouvrage de génie dès le moment où il paroît, et qu'ils ont besoin d'être avertis de ses beautés par quelque passion particulière, qui fixe plus fortement leur attention sur elles. Mais si la malignité hâta le succès du livre de La Pruyère, le temps y a mis le sceau : on la réimprimé cent fois ; on
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l'a traduit dans toutes les langues l, et, ce qui distingue les ouvrages originaux, il a produit une foule de copies : car c'est précisément ce qui est inimitable que les esprits médiocres s efforcent d'imiter.
Sans doute La Bruyère, en peignant les mœurs de son temps, a pris ses modèles dans le monde où il vivoit; mais il peignit les hommes, non en peintre de portrait, qui copie servilement les objets et les formes qu'il a sous les yeux, mais en peintre d'histoire, qui choisit et rassemble différents niodèles; qui n'en imite que les traits de caractère et d'effet, et qui sait y ajouter ceux que lui fournit
^ Je doule de la vérité de celte assertion, prise au moins dans toute son étendue. La Bruyère ayant parlé quelque part d'un bon livre, tratiiiil en plusieurs lanijues, on prétendit qu'il avoit parlé de son propre ouvrage ; et l'opinion s'en établit tellement, que ses ennemis mêmes lui firent honneur de ce grand nombre de traductions. Mais un admirateur, un imitateur et un apologiste de La Bruyère nia que les Caractères eussent été traduits en aucune langue. J'ignore s'il s'en est fait des traductions depuis cette discussion; mais j'aurois peine à croire qu'il s'en fut fait beaucoup : pour le fond et pour la forme, les Caractères sont peu traduisibles.
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son imagination, pour en former cet ensemble de vérité idéale et de vérité de nature qui constitue la perfection des beaux-arts.
C'est Kl le talent du poë'te comicpie : aussi a-t-on comparé La Bruyère à Molière, et ce parallèle offre des rapports frappants; mais il y a si loin de l'art d'observer des lùdicules et de peindre des caractères isolés, à celui de les animer et de les faire mouvoir sur la scène, que nous ne nous arrêtons pas à ce genre de rapprochement , plus propre à faire briller le bel esprit qu'à éclairer le goût. D'ailleurs, à qui convient-il de tenir ainsi la balance entre des hommes de génie? On peut bien comparer le degré de plaisir, la nature des impressions qu'(jn reçoit de leurs ouvrages, mais qui peut fixer exactement la mesure d'esprit et de talent qui est entrée dans la composition de ces mêmes ouvrages?
On peut considérer La Bruyère comme moraliste et comme écrivain. Comme moraliste, il paroît moins remarquable par la profondeur que par la sagacité. Montaigne, étudiant l'homme en soi-même, avoit pénétré plus avant
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dans les principes essentiels de la nature liiiniaine. La Rochefoucauld a présenté l'iiomnie sous un rapport plus général, en rapportant à un seul principe le ressort de toutes les actions humaines. La Bruyère s'est attaché particulièrement à observer les différences que le choc des passions sociales, les habitudes d'état et de profession, établissent dans les mœurs et la conduite des hommes. Montaigne et La Rochefoucauld ont peint l'homme de tous les temps et de tous les lieux; La Bruyère a peint le courtisan, Ihomme de robe, le financier, le boiugeois du siècle de Louis XIV.
Peut-être que sa vue n'embrassoit pas mi grand horizon, et que son esprit avoit plus de ])énétration que d'étendue. Il s'attache trop à peindre les individus, lors même qu'il traite des plus grandes choses. Ainsi, dans son chapitre intitulé : Du Souverain^ ou de la liepuhlic/ue, au milieu de quelques réflexions générales sur les principes et les vices du gouvernement, il peint toujours la cour et la ville, le négociateur et le nouvelliste. On s'attendoit à parcourir avec lui les républiques anciennes
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et les monarchies modernes ; et l'on est étonné, à la fin du chaj)itre, de n'être pas sorti de Versailles.
Il y a cependant dans ce même chapitre d-es pensées plus profondes qu'elles ne le paroissent au premier coup d'oeil. J'en citerai quelques-unes, et je choisirai les plus courtes. « Vous pouvez aujourd'hui, dit-il, ôter à cette « ville ses franchises, ses droits, ses privilèges; « mais demain ne songez pas même à réformer * ses enseignes.
« Le caractère des François demande du « sérieux dans le souverain.
« Jeunesse du prince, source des belles lur- « tunes. 11 On attaquera peut-être la vérité de «ette dernière observation ; mais si elle se trouvoit démentie par quelque exemple, ce seroit l'éloge du prince, et non la critique de l'observateur 1.
' Cette plirase est une louan{;e délicate adressée par 3'auteui' de cette notice à Louis XVI, qui étoit jeune encore quand le morceau parut, et qui, dès le comniencenicnt de son règne, avoit manifesté l'intention de réprimer la dilapidation des finances de l'État.
sur. LA KRUYÈKE. xxrri
Un grand nombre des maximes de La Bruyère paroissent aujourd'hui communes; mais ce n'est pas non plus la faute de La Bruyère. La justesse même , cjui fait le mérite et le succès d'une pensée lorsqu'on la met au jour, doit la rendre bientôt familière, et même triviale : c'est le sort de toutes les vérités d'un usajje universel.
On peut croire que La Bruyère avoit plus de sens que de philosophie. Il n'est pas exempt de préjugés, même populaires. On voit avec peine qu'il n'étoit pas éloigné de croire un peu à la magie et au sortilège. « En cela, dit-il, " chap. XIV, De quelques usages, il y a un « parti à trouver entre les âmes crédules et « les esprits forts. » Cependant il a eu l'honneur d'être calomnié comme philosophe; car ce n'est pas de nos jours que ce genre de persécution a été inventé. La guerre que la sottise, le vice et l'hypocrisie ont déclarée à la philosophie, est aussi ancienne que la philosophie même, et durera vraisemblablement autant <pi'elle. « Il n'est pas permis, dit-il, de traiter M quelqu'un de philosophe; ce sera toujours
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«lui dire une injure, jusqu'à ce qu'il ait plu « aux liommes d'en ordonner autrement. » Mais comment se réconciliera-t-on jamais avec cette raison si incommode, qui, en attaquant tout ce que lesliomiues ont de plus cher, leurs passions et leurs habitudes, voudroit les forcer à ce qui leur coûte le plus, à réfléchir et à penser par eux-mêmes?
En lisant avec attention les Caractères de La Bruyère, il me semble qu'on est moins frappé des pensées que du style; les tournures et les expressions paroissent avoir quelque chose de plus brillant, de plus fin, de plus inattendu, que le fond des choses mêmes, et c'est moins l'homme de génie que le grand écrivain qu'on admire.
Mais le mérite de grand écrivain, s'il ne suppose pas le génie, demande une réunion des dons de l'esprit, aussi rare que le génie.
L'art d'écrire est plus étendu que ne le pensent la plupart des hommes, la plupart même de ceux qui font des livres.
Il ne suffit pas de connoître les propriétés des mots, de les disposer dans un ordre régu-
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lier, de donner même aux membres de la phrase une tournure symétrique el harmonieuse; avec cela on n'est encore qu'un écrivain correct, et tout au plus élégant.
Le langage n'est que l'interprète de l'arae ; et c'est dans une certaine association des sentiments et des idées avec les mots qui en sont les signes, qu'il faut chercher le principe de toutes les propriétés du style.
Les langues sont encore bien pauvres et Lien imparfaites. H y a une infinité de nuances, de sentiments et d'idées qui n'ont point de signes : aussi ne peut-on jamais exprimer tout ce qu'on sent. D'un autre côté, chaque mot n'exprime pas d'une manière précise et abstraite une idée simple et isolée; par une association secrète et rapide qui se fait dans l'esprit, un mot réveille encore des idées accessoires à l'idée principale dont il est le signe. Ainsi, par exemple, les mots chevalet coursier, aimer et chérir, bonheur et félicite', peuvent servir à désigner le même objet ou le même sentiment, mais avec des nuances qui en changent sensiblement l'eflel principal.
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Il en est des tours, des figures, des liaisons de phrase, comme des mots : les uns et les autres ne peuvent représenter que des idées, des vues de l'esprit, et ne les représentent qu'imparfaitement.
Les différentes qualités du style, comme la clarté, l'élégance, l'énergie, la couleur, le mouvement, etc., dépendent donc essentiellement de la nature et du choix des idées; de l'ordre dans lequel l'esprit les dispose ; des rapports sensibles que l'imagination y attache; des sentiments enfin que l'ame y associe et du mouvement qu'elle y imprime.
Le grand secret de varier et de faire contraster les images , les formes et les mouvements du discours, suppose un goût délicat et éclairé : l'harmonie, tant des mots que de la phrase, dépend de la sensibilité plus ou moins exercée de l'organe : la correction ne demande que la connoissance réfléchie de sa langue.
Dans l'art d'écrire, comme dans tous les beaux-arts, les germes du talent sont l'œuvre de la nature ; et c'est la réflexion qui les dévelojqie et les perfectionne.
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Il a pu se rencontrer quelques esprits qu'un heureux instinct semble avoir dispensés de toute étude, et qui, en s'abandonnant sans art aux mouvements de leur imagination et de leur jiensée, ont écrit avec grâce, avec feu, avec intérêt : mais ces dons naturels sont rares; ils ont des bornes et des imperfections trèsmarquées, et ils n'ont jamais suffi pour produire un grand écrivain.
Je ne parle pas des anciens, chez qui l'élocution étoit un art si étendu et si compliqué; je citerai Despréaux et Racine, Rossuet et Montesquieu, Voltaire et Rousseau : ce n'étoit pas l instinct qui produisoit sous leur plume ces beautés et ces grands effets auxquels notre lanffue doit tant de richesse et de perfection; c'étoit l'effet du génie, sans doute, mais du génie éclairé par des études et des observations profondes.
Quelque universelle que soit la réjjutation dont jouit La Bruyère, il paroitra peut-être hardi de le placer, comme écrivain, sur la même ligne que les grands hommes qu'on vient de citer; mais ce n'est qu'après avoir relu,
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étudié, médité ses Caractères , que y ai été frappé de l'art prodigieux et des beautés sans nombre qui semblent mettre cet ouvrage au rang de ce qu'il y a de plus parfait dans notre lan{;ue.
Sans doute La Bruyère n'a ni les élans et les traits sublimes de Bossuet; ni le nombre, l'abondance et l'harmonie de Fénelon ; ni la p,race brillante et abandonnée de Voltaire; ni la sensibilité profonde de Rousseau : mais aucun d'eux ne m'a paru réunir au même degré la variété, la finesse et l'oriijinalité des formes et des tours qui étonnent dans La Bruyère. Il n'y a peut-être pas une beauté de style propre à notre idiome, dont on ne trouve des exemples et des modèles dans cet écrivain.
Despréaux observoit, à ce qu'on dit, que La Bruyère, en évitant les transitions, s'étoit épargné ce qu'il y a de plus difficile dans un ouvrage. Cette observation ne me paroît pas digne d'un si grand maîti'e. Il savoit trop bien qu'il y a dans l'art d'écrire des secrets plus importants que celui de trouver ces formules qui servent à lier le» idées, et à unir les parties du discours.
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Ce n'est point sans doute pour éviter les transitions que La Bruyère a écrit son livre par fragments et parpensées détachées. Ce plan convenoit mieux à son objet ; mais il s'imposoit dans l'exécution une tâche tout autrement difficile que celle dont il s'étoit dispensé.
L'cciieil des ouvrages de ce genre est la monotonie. La Bruyère a senti vivement ce danger : on peut en juger par les efforts qu'il a faits pour y échapper. Des portraits, des observations de mœurs, des maximes générales, qui se succèdent sans liaison; voilà les matériaux de son livre. Il sera curieux d'observer toutes les ressources qu'il a trouvées dans son génie pour varier à l'infini, dans un cercle si borné, ses tours, ses couleurs et ses mouvements. Cet examen, intéressant pour tout homme de goût, ne sera peut-être pas sans utilité pour les jeunes gens qui cultivent les lettres et se destinent au grand art de l'éloquence.
11 seroit difficile de définir avec précision le caractère distinctif de son esprit : il semble réunir tous les genres d'esprit. Tour à tour noble et familier, éloquent et railleur, fin et pro-
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fond, amer et gai, il cliaTi{]e avec une extrême moliilité de ton, de personnage, et même de sentiment, en parlant cependant des mêmes objets.
Et ne croyez pas que ces mouvements si divers soient l'explosion naturelle d'une ame très-sensible, qui, se livrant à l'impression qu'elle reçoit des objets dont elle est frappée, s'irrite contre un vice, s'indigne d'un ridicule, s'enthousiasme pour les mœurs et la vertu. La Bruyère montre partout les sentiments d'un honnête homme, mais il n'est ni apôtre ni misanthrope. Il se passionne, il est vrai; mais c'est comme le poëte dramatique qui a des caractères opposés à mettre en action. Racine n'est ni Néron ni Burrhus ; mais il se pénètre fortement des idées et des sentiments qui appartiennent au caractère et à la situation de ces personnages, et il trouve dans son imagination échauffée tous les traits dont il a besoin pour les peindre.
Ne cherchons donc dans le style de La Bruyère ni l'expression de son caractère ni l'épauchement involontaire de son ame ; mais observons les formes diverses qu'il prend tour
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à tour pour nous intéresser ou nous plaire.
Une grande partie de ses pensées ne pouvoit gutre se présenter que comme les résultats d'une observation tranquille et réflécliie; mais, quelque vérité, quelque finesse, quelque profondeur même qu'il y eût dans les pensées, cette form'e froide et monotone auroit bientôt ralenti et fatigué l'attention, si elle eût été trop continuement prolongée.
Le philosophe n'écrit pas seulement pour se faire lire, il veut persuader ce qu'il écrit ; et la conviction de l'esprit, ainsi que l'émotion de l'ame, est toujours proportionnée au degré d'attention qu'on donne aux paroles.
Quel écrivain a mieux connu l'art de fixer l'attention par la vivacité ou la singularité des tours, et de la réveiller sans cesse par une inépuisable variété?
Tantôt il se passionne et s'écrie avec une sorte d'enthousiasme : «Je voudrois qu'il me « fût permis de crier de toute ma force à ces « hommes saints qui ont été autrefois blessés 11 des femmes : Ne les dirigez point; laissez à « d'autres le soin de leur salut. »
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Tantôt, par un autre mouvement aussi extraordinaire, il entre brusquement en scène : « Fuyez, retirez-vous; vous n'êtes pas assez
«loin Je suis, dites-vous, sous l'autre tro-
» pique Passez sous le pôle et dans l'autre
« hémisphère M'y voilà Fort Lien, vous
B êtes en sûreté. Je découvre sur la terre un « homme avide, insatiable, inexorable, etc. » C'est dommage peut-être que la morale qui en résulte n'ait pas une importance proportionnée au mouvement qui la prépare.
Tantôt c'est avec une raillerie amère ou plaisante qu'il apostrophe l'homme vicieux ou ridicule :
u Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse « brillant, ce grand nombre de coquins qui te «suivent, et ces six bêtes qui te traînent, tu « penses qu'on t'en estime davantage : on écarte « tout cet attirail qui t'est étranger pour péné- « trer jusqu'à toi, qui n'es qu'un fat.
« "Vous aimez, dans un combat ou pendant «un siège, à paroîlre en cent endroits, pour «n'être nulle part; à prévenir les ordres du « général, de peur de les suivre, et à chercher
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.< les occasions plutôt que de les attendre et « les recevoir : votre valeur seroit-elle dou- « leuse? i>
Quelquefois une réflexion qui n'est que sensée est relevée par une image ou un rapport éloigné, qui frappe l'esprit d'une manière inattendue. « Après l'esprit de discernement, « ce qu'il y a au monde de plus rare, ce sont « les diamants et les perles. >■ Si La Bruyère avoit dit simplement que rien n'est plus rare que l'esprit de discernement, on n'auroit pas trouvé cette réflexion dij.ne d'être écrite.
C'est par des tournures semblables qu'il sait attacher l'esprit sur des observations qui n'ont rien de neuf pour le fond, mais qui deviennent piquantes par un certain air de naïveté sous lequel il sait déguiser la satire.
« Il n'est pas absolument impossible qu'une « personne qui se trouve dans une grande fait veur perde son procès.
« C'est une grande simplicité que d'appcjrter « à la cour la moindre roture, et de n'y être « pas gentilhomme. »
Il emploie la même finesse de tour da:is !e
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portrait d'an fat, lorsqu'il dit : « Iphis met «du roujic, mais rarement; il n'en fait pas « habitude. «
Il seroit difficile de n'être pas vivement frappé du tour aussi fin qu'énergique qu'il donne à la pensée suivante, mallieureusement aussi vraie que profonde : « Un grand dit de « Timagène votre ami qu'il est un sot, et il se « trompe. Je ne demande pas que vous répli- « quiez qu'il est liomme d'esprit : osez seule- « ment penser qu'il n'est pas un sot. »
C'est dans les portraits surtout que La Bruyère a eu besoin de toutes les ressources de son talent. Théophraste, que La Bruyère a traduit, n'emploie pour peindre ses Caractères que la forme d'énumération ou de description. En admirant beaucoup l'écrivain grec, La Bruyère n'a eu garde de l'imiter; ou, si quelquefois il procède comme lui par énumération , il sait ranimer cette forme languissante jiar un art dont on ne trouve ailleurs aucun exemple.
Relisez les portraits du riche et du pauvre ' :
• Voyez le chapitre VI , tome l"^, pages 367, 368.
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«Giton a le teint frais, le visafje plein, la dé- « marche ferme, etc. Pliédon a les yeux creux, «le teint échauffé, etc. », et voyez comment ces mots, il est riche; il est pauvre, rejetés à la fin des deux portraits , frappent comme deux coups de lumière, qui, en se réfléchissant sur les traits qui précèdent, y répandent un nouveau jour, et leur donnent un effet extraordinaire.
Quelle énergie dans le choix des traits dont il peint ce vieillard presque mourant qui a la manie de planter, de hàtir, de faire des projets pour un avenir qu'il ne verra pointU «Il fait « Lâtir dans la rue *** une maison de pierre «de taille, raffermie dans les encoignures par « des mains de fer, et dont il assure, en tous- «sant, et avec une voix frêle et débile, qu'on « ne verra jamais la fin : il se promène tous les «jours dans ses ateliers sur le bras dun valet «qui le soulage; il montre à ses amis ce qu'il «a fait, et leur dit ce qu'il a dessein de faire. «Ce n'est pas pour ses enfants qu'il bâtit,
• Voyez le chapitre xt, tome II, pages 113, 114.
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«car il n'en a point; ni pour ses héritiers, «personnes viles et qui se sont brouillées «avec lui : c'est pour lui seul, et il mourra « demain . »
Ailleurs il nous donne le portrait d'une femme aimable, comme un fragment imparfait trouvé par hasard, et ce portrait est charmant; je ne puis me refuser au plaisir d'en citer un passage : « Loin de s'appliquer à vous contrea dire avec esprit, Artknice s'approprie vos « sentiments ; elle les croit siens, elle les étend, u elle les embellit : vous êtes content de vous «d'avoir pensé si bien, et d'avoir mieux dit « encore que vous n'aviez cru. Elle est tou- « jours au-dessus de la vanité, soit qu'elle parle, « soit qu'elle écrive : elle oublie les traits où u il faut des raisons; elle a déjà compris que u la simplicité peut être éloquente *. »
Comment donnera-t-il plus de saillie au ridii;ule d'une femme du monde qui ne s'aperçoit pas qu'elle vieillit, et qui s'étonne d'éprouver Ja foiblesse et les incommodités qu'amènent
' Voyez le chapitre xii, tome II, page 143 et suivantes.
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I àye et une vie trop molle? Il en f,iit un apologue. C'est Irène * qui va au temple d'Epidaure consulter Esculape. D'abord elle se plaint qu'elle est fatiguée : « L'oracle prononce que « c'est par la longueur du chemin qu'elle vient « de faire. Elle déclare que le vin lui est nui- « sible ; l'oracle lui dit de boire de l'eau. Ma « vue s'affoiblit, dit Irène. Prenez des lunettes, K dit Esculape, Je m'affoiblis moi-même, corr- « tinue-t-elle ; je ne suis ni si forte, ni si saine «que je l'ai été. C'est, dit le dieu, que vous H vieillissez. Mais quel raoven de guérir de- « cette langueur? Le plus court, Irène, c'est de u mourir, comme ont fait votre mère et votre-
II aïeule. » A ce dialogue d'une tournure naïve et originale, substituez une simple description à la manière de Théophraste, et vous verrez comment la mcm'e pensée peut paroître commune ou piquante, suivant que l'esprit oti l'imagination sont plus ou moins intéressés par les idées et les sentiments accessoires dont l'écrivain a su l'embellii-.
' Vovez le chapitre xi, tome II. pa«je 78.
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La Bruyère emploie souvent cette forme d'apologue, et presque toujours avec autant d'esprit que de goût. Il y a peu de chose dans notre langue d'aussi parfait que l'histoire d'ÉMiRE ' : c'est un petit roman plein de finesse, de grâce, et même d'intérêt.
Ce n'est pas seulement par la nouveauté et pai- la variété des mouvements et des tours que le talent de La Bruyère se fait remarquer ; c'est encore par un choix d'expressions vives, figurées, pittoresques; c'est surtout par ces heureuses alliances de mots, ressource féconde des grands écrivains , dans une langue qui ne permet pas, comme presque toutes les autres, de créer ou de composer des mots , ni d'en transplanter d'un idiome étranger.
«Tout excellent écrivain est excellent pein- « tre » , dit La Bruyère lui-même : et il le prouve dans tout le cours de son livre. Tout vit et s anime sous son pinceau ; tout y parle à l'imagination : « La véritable grandeur se «laisse toucher et manier... elle se courbe
' Voyez le chapitre m, tome I"'. pa{;e 283.
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ttavec bonté vers ses inférieurs, et revient «sans effort à son naturel. »
« Il n'y a rien, dit-il ailleurs, qui mette " plus subitement un homme à la mode, et qui «le soulève davantage, que le grand jeu.»
Veut-il peindre ces hommes qui n'osent avoir un avis sur un ouvrage avant de savoir le jugement du public : « Ils ne hasardent point «leurs suffrages ; ils veulent être portés par la u foule, et entraînés par la multitude. »
La Bruyère veut-il peindre la manie du fleuriste : il vous le montre planté et ayant pris racine devant ses tulipes; il en fait un arbre de son jardin. Cette figure hardie est piquante, surtout par l'analogie des objets.
" Il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme « d'avoir su éviter une sottise. » C'est une figure bien heureuse que celle qui transforme ainsi en sensation le sentiment qu'on veut exprimer.
Lénergie de l'expression dépend de la force avec laquelle l'écrivain s'est pénétré du sentiment ou de l'idée qu'il a voulu rendre. Ainsi La Bruyère, s'élevant contre l'usage des ser-
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ments, dit : «Un honnête liomine qui dit ouiy «ou non, mérite d'être cru; son caractèreyure « pour lui. »
Il est d'autres figures de style d'un effet moins frappant, parce que les rapports qu'elles expriment demandent, [lour être saisis, plus de finesse et d'attention dans l'esprit; je n'en citerai qu'un exemple :
« Il y a dans quelques femmes un mérite u paisible, mais solide, accompagné de mille «vertus qu'elles ne peuvent couvrir de toute "leur modestie. »
Ce mérite paisible offre à l'esprit une combinaison d'idées très-fines, qui doit, ce me .semble, plaire d'autant plus qu'on aura le goût pins délicat et plus exercé.
Mais les grands effets de l'art d'écrire, comme de tous les arts, tiennent surtout aux contrastes.
Ce sont les rapprochements ou les oppositions de sentiments et d idées, de formes et de couleurs, qui, faisant ressortir tous les objets les uns par les autres, répandent dans une composition la variété, le mouvement et la vie. Aucun écrivain peut-être n'a mieux
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<oiinu ce secret, et n'en a fait un plus lieureux iisaye que La Bruyère. Il a un {jrand nombre de pensées qui n'ont d'effet que par le contraste.
ull s'est trouvé des filles qui avoient de la M vertu, de la santé, de la faveur, et une bonne a vocation, mais qui n'étoient pas assez riches «pour faire dans une riche abbave vœu de « pauvreté. »
Ce dernier trait, rejeté si heureusement à la fin de la période pour donner plus de saillie au contraste, n'échappera pas à ceux qui aiment à observer dans les productions des arts les procédés de l'artiste. Mettez à la place, « qui « n'étoient pas assez riches pour faire vœu de «pauvreté dans une riclie abbaye; » et voyez combien cette léj^ère transposition, quoique peut-être plus favorable à Iharmonie, affoibliroit l'effet de la phrase. Ce sont ces artifices que les anciens recherchoient avec tant d'étude, et que les modernes néj^lifjent trop : lorsqu'on en trouve des exemples chez nos bons écrivains, il semble que c'est plutôt 1 effet de l'instinct que de la réflexion.
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On a cité ce beau trait de Florus , lorsqu'il nous montre Scipion, encore enfant, cpi croît pour la ruine de l'Afrique : Qui in exitium Africœ crescit. Ce i-apport supposé entre deux faits naturellement indépendants l'un de l'autre plaît à l'imagination, et attache l'esprit. Je trouve un effet semblable dans cette pensée de La Bruyère :
«Pendant qu'Oronte augmente, avec ses «années, son fonds et ses revenus, une fille «naît dans quelque famille, s'élève, croît, «s'embellit, et entre dans sa seizième année. « Il se fait prier à cinquante ans pour l'épouser, «jeune, belle, spirituelle; cet homme, sans «naissance, sans esprit et sans le moindre « mérite, est préféré à tous ses rivaux^. »
Si je voulois, par un seul passage , donner à la fois une idée du grand talent de La Bruyère, et un exemple frappant de la puissance des contrastes dans le style, je cîleroîs ce bel apologue, qui contient la plus éloquente satire du faste insolent et scandaleux des parvenus :
' Voyez le chapitre vi, tome I, p;i(je 359.
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« Ni les troubles, Zénobie, qui agitent votre » empire, ni la guerre que vous soutenez virile- « ment contre une nation puissante depuis la « mort du roi votre époux , ne diminuent rien Il de votre magnificence. Vous avez préféré à Il toute autre contrée les rives de l'Eupbrate , l'pour V élever un superbe édifice : l'air y est «sain et tempéré; la situation en est riante; « un bols sacré l'ombrage du côté du coucbant ; Il les dieux de Syrie, qui liabitent quelquefois Il la terre, n'y auroient pu choisir une plus Il belle demeure. La campagne autour est cou- II verte d'hommes qui taillent et qui coupent , Il qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui « charrient le bois du Liban , l'airain et le por- «phyre : les grues et les machines gémissent « dans l'air, et font espérer à ceux qui vovagent M vers l'Arabie de revoir à leur retour en leurs «foyers ce palais achevé, et dans cette splen- «deur où vous desirez de le porter, avant de «l'habiter vous et les princes vos enfants. N'y « épargnez rien , grande reine : cmpIoycz-y l'or «et tout l'art des plus excellents ouvriers; « que les Phidias et les Zeuxis de votre siècle
« déploient toute leur science sur vos plafonds « et sur vos lambris ; tracez-y de vastes et de « délicieux jardins, dont l'enchantement soit " tel qu'ils ne paioissent pas faits de la main "des tommes; éj)uisez vos trésors et votre "industrie sur cet ouvrage incomparable; et « après que vous y aurez mis, Zénobie, la der- « nière main, quelqu'un de ces pâtres qui ha- "bitent les sables voisins de Palmyre, devenu " riche par les péages de vos rivières, achètera " un jour à deniers comptants cette royale "maison, poin- l'embellir, et la rendre plus " digne de lui et de sa fortune *. »
Si l'on examine avec attention tous les détiiils de ce beau tableau, on verra que tout y est préparé, disposé, gradué avec un art infini |)Our produire un grand effet. Quelle noblesse dans le début! quelle importance on donne au projet de ce palais! que de circonstances adroitement accumulées pour en relever la magnificence et la beauté! Et quand l'imagination a été bien pénétrée de la grandeiu- de l'objet,
^ V'oyez le chapitre vi, (onic I, pa[;cs 36"i, 366.
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l'auteur amène un pâtre, enrichi du péage de vos rivières, qui achète à deniers comptants cette royale maison, pour rembellir, et lu rendre plus digne de lui.
Il est bien extraordinaire qu'un homme riui a enrichi notre langue de tant de formes nouvelles, et qui avoit fait de l'art d'écrire une étude si approfondie, ait laissé dans son style des négligences, et njème des fautes qu'on reprocheroit à de médiocres écrivains. Sa phrase est souvent embarrassée; il a des constructions vicieuses, des expressions incorrectes, ou qui ont vieilli. On voit qu'il avoit encore plus d'imagination que de goût, et qu'il recherchoit plus la finesse et l'énergie des tours que l'harmonie de la phrase.
Je ne rapporterai aucun exemple de ces défauts, que tout le monde peut relever aisément; mais il peut être utile de remarquer des fautes d'un autre genre;, qui sont plutàt de recher(!he que de négligence, et sur lesquelles la réputation de l'auteur pourroit eu imposer aux personnes qui n'ont pas un goût usscz sûr et assez exercé.
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]S'est-ce pas exprimer, par exemple^ une idée peut-être fausse par une image bien forcée et même obscure, que de dire : " Si la pauvreté a est la mère des crimes, le défaut d'esprit en « est le père? »
La comparaison suivante ne jjaroît pas d'un goût bien délicat : « Il faut juger des femmes «depuis la chaussure jusqu'à la coiffure exclu- «sivement; à peu près comme on mesure le «poisson, entre tête et queue. »
On Irouveroit aussi quelques traits d'un style précieux et maniéré. Marivaux auroit pu revendiquer cette pensée : « Personne presque « ne s'avise de lui-même du mérite d'un autre. »
Mais ces taches sont rares dans La Bruyère : on sent que cétoit l'effet du soin même qu'il prenoit de varier ses tournures et ses images ; et elles sont effacées par les beautés sans nombre dont brille son ouvrage.
Je terminerai cette analyse par observer que cet écrivain , si original , si hardi, si ingénieux et si varié, eut de la peine à être admis à l'Académie française après avoir publié ses
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Caractères. Il eut besoin de crédit pour vaiuci e l'opposition de quelques gens de lettres qu'il avoit offensés, et les clameurs de cette foule d'hommes malheureux qui, dans tous les temps, sont importunés des grands talenls et des grands succès : mais La liruyère avoit pour lui Bosquet, Racine, Despréaux, et le cri public; il fut reçu. Son discours est un des plus ingénieux qui aient été prononcés dans cette Académie. Il est le premier qui ait loué des académiciens vivants. On se rappelle encore h-> traits heureux dont il caractérisa Bossuet, l.a Fontaine et Despréaux. Les ennemis de 1 auteur affectèrent de regarder ce discours comme une satire. Ils Intriguèrent pour en i.iire défendre l'impression; et, n'ayant pu v iciissir, ils le firent déchirer dans les journaux, qui dès lors étoient déjà, pour la plupart, des instruments de la malignité et de l'envie entre les mains de la bassesse et de la sottise. On vit éclore une foule d'épigrammes et de chansons, où la rage est égale à la platitude, et qui sont tombées dans le profond ouljli qu'elles méritent. On aura peut-être
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peine à croire que ce soit pour l'auteur des Caractères qu'on a fait ce couplet :
Quand La Bruyère se présente.
Pourquoi faut-il crier liaro?
Pour faire un nombre Je quarante, Ne falloit-il pas un zéro?
Cette plaisanterie a été trouvée si bonne, •qu'on Ta renouvelée depuis à la réception de plusieurs académiciens.
Que reste-t-il de cette lutte éternelle de la médiocrité contre le génie? Les épigrannnes et les libelles ont bientôt disparu; les bons •ouvrages restent, et la mémoire de leurs auteurs est honorée et bénie par la postérité.
Cette réflexion devroit consoler les hommes supérieurs, dont l'envie s'efforce de flétrir les succès et les travaux ; mais la passion de la gloire, comme toutes les autres, est impatiente de jouir : l'attente est pénible, et il est triste d'avoir Jjesoin d'être consolé.
LES CARACTÈRES
AVEC PES ADDITIONS ET DES NOTES NOUVELLES
l'AR J. G. SCIIWEIGH.EUSER.
LA BRUYERE. I.
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AVERTISSEMENT DE M. SGHWEIGH.EUSER.
Depuis la traduction des Caractères de Théophraste par La Bruyère, cet ouvrage a reçu des additions importantes, et d'excellents critiques en ont éclairci beaucoup de passajjes difficiles.
En 1712, Needhani publia les leçons de Duport sur treize de ces Caractères. En 1763, Fischer résuma, dans une édition critique, presque tout ce qui avoit été fait pour cet ouvrage, et y iijouta des recherches nouvelles. En 1786, M. Amaduzzi publia deux nouveaux Caractères, que Prosper Petronius avoit découverts, et qui se trouvent, à la suite des anciens, dans un manuscrit de la Bibliothèque Palatine du Vatican. En 1700, M. B^lin de Ballu traduisit ces deux Caractères en françois et les joignit à une édition de La Bruyère, dans laquelle il ajouta quelques notes critiijucs à celles dont Coste avoit accompagné la traduction de Théophraste dans les éditions précédentes.
En 1798, M. Goetz publia les quinze derniers Caractères avec des additions considérables sur les
papiers de M. Sicbcnkees, qui avoit lire' cette copie plus complète du même manuscrit où l'on avoit trouvé deux derniers chapitres, mais qui malheureusement ne contient pas les quinze premiers.
En 1799 (an Vil), M. Coray donna une édition grecque et Françoise de l'ouvrage entier, qu'il éclaircit par une traduction nouvelle, et par des notes aussi intéressantes pour la critique du texte que pour la conuoissance des mœurs de l'antiquité. Ce savant helléniste, presque compatriote du philosophe qu'il interprète, a même expliqué quelquefois très-heureusement, par des usages de la Grèce moderne, des particularités de ceux de la Grèce ancienne. En dernier lieu, M. Schneider, l'un des plus savants philologues d'Allemagne, a publié une édition critique de ces Caractères, en les classant dans un nouvel ordre , et en y faisant beaucoup de corrections. Son travail jette une lumière nouvelle sur plusieurs passages obscurs de l'ancien texte et des additions, que cet éditeur défend contre les doutes qu'on avoit élevés sur leur authenticité. 11 prouve par plusieurs circonstances, auxquelles on n'avoit pas fait attention avant lui, et par l'existence même d'une copie plus complète que les autres, que nous ne possédons que des extraits de cet ouvrage. Je traiterai avec plus de détails de celle hypothèse très-probable dans la note 1 du chapitre XVI.
Les importantes améliorations du texte, les versions nouvelles de beaucoup de passages, et les éclaircissements intéressants sur les mœurs, fournis par ces savants, reiidroicnt la traduction de La Bruyère peu dijjne d'être remise sous les yeux du jmblic, si tout ce qui est sorti de la plume d'un écrivain si distingué u'avoit pas un intérêt particulier, et si l'on n'avoit pas cherché à suppléer ce qui lui manque.
C'est là le principal objet des notes que j'ai ajoutées à celles de ce traducteur, et par lesquelles j'ai remplacé les notes de Coste , qui n'éclaircissent presque jamais les questions qu'on y discute. Je les ai puisées en grande partie dans les différentes sources que je viens d'indiquer, ainsi que dans le commentaire de Casaubon et dans les observations de plusieurs autres savants qui se sont occupés de CCI ouvrage. J'ai fait usage aussi de l'élégante traduction de M. Lévcsque, qui a paru en 1782 dans la collection des Moralisics anciens ; des passages imités ou traduits par M. Barthélémy dans son Voyac/e du jeune Anacliarsis ; et de la traduction allemande commencée par yi. Ilottingerde Zurich, dont je regrette de ne ])as avoir pu attendre la publication complète, ainsi que celle des papiers de Fonieyn qui se trouvent entre les mains île l'illustre helléniste Wyttenbach.
J'avois espéré que les onze manuscrits de la Bi-
blioilièrfue du Roi me fourniroient les moyens d'expliquer ou de corriger quelques passages que les notes de tant de savants commentateurs n'ont pas encore suffisamment éclaircis. Mais, excepte la confirmation de quelques corrections déjà proposées et la découverte de quelques scolics peu importantes, l'examen que j'en ai fait n'a servi qu'à m'apprendre qu'aucune de ces copies ne contient rien de plus que les quinze premiers chapitres de l'ouvrage, et qu'ils s'y trouvent avec toutes leurs difficultés et leurs lacunes.
J'ai observé que, dans les trois plus anciens de ces manuscrits, ces Caractères se trouvent immédiatement après un morceau inédit de Syrianus sur l'ouvrage d'Hcrmogène, Deformis orationis. On sait que la seconde partie de cet ouvrage traite de la manière dont on doit peindre les mœurs et les caractères, et qu'elle contient beaucoup d'exemples tirés des meilleurs auteurs de l'antiquité, mais qui ne sont ordinairement que des fragments très-courts et sans liaison. A la fin du commentaire assez obscur dont je viens de parler, et que le savant et célèbre conservateur des manuscrits grecs de la Bibliothèque Royale, M. La Porte du TheiJ, a eu la bonté d'examiner avec moi, l'auteur paroît annoncer qu'il va donner des exemples plus étendus que ceux d'Hermogène, en publiant ;'i la suite de ce morceau les Caractères entiers qui sont venus à sa connoissance.
Cet indice sur la manière dont cette partie de l'oiivraçe nous a été transmise c.\plii|iie poiiri|uoi on la trouve si souvent, dans les manuscrits, sans la suite, et toujours avec les mêmes imperfections.
Étant ainsi frustré de l'espoir d'expliquer ou de restituer les passages difficiles ou altérés, par le secours des manuscrits, j'ai tâché de les éclaircir par de nouvelles recherches sur la langue et sur la philosophie de Théophraste, sur l'histoire et sur les antiquités.
J'ose dire que ces recherches m'ont mis à même de lever une assez grande partie des di.rficultés qu'on troiivoit dans cet ouvrage, et de m'apercévoir que plusieurs passages qu'on croyoit suffisamment entendus admettent une explication plus précise (jue celle dont on s'ctoit contenté jusqu'à ])résent.
Outre les matériaux rassemblés par les commentateurs plus anciens et par moi-même, M. Visconti, dont l'érudition, la sagacité et la précision critique qu'il a su porter dans la science des antiquités, sont, si connues et si distinguées, a eu hi honte de me fournir quelques notes précieuses sur les passages parallèles et sur les monuments qui peuvent éclaircir des traits de ces Caractères.
iMifin j'ai fait précéder le Discours de La lîruyèri; sur '1 héophraste d'un aperçu de l'histoire de la morale en Grèce avant lui.
Je regrette que réloignement ne m'ait pas permis
8 AVEUTISSEMENT.
Je soumettre à mon père ce premier essai dans une carrière dans laquelle il m'a introduit, et où je cherche à marcher sur ses traces. Mais j'ai eu le bonheur de pouvoir communiquer mon travail à plusieurs savants et littérateurs du premier ordre , et surtout à MM. d'Aosse de Villoison , Visconti et Suard, qui ont bien voulu m'aider de leurs conseils et m'honorer de leurs encouragements.
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Malgré les germes de civilisation que des colonies orientales avoient portés dans la Grèce ii une époque très-reculée, nous trouvons dans 1 histoire de ce pays une première période où la vengeance suspendue sur la tcte du criminel , le pouvoir arbitraire d'un chef, et l'indignation pidilique , teuoient lieu de justice et de morale.
Dans ce premier âge de la société, au lieu de philosophes moralistes, des guerriers généreux parcourent la Grèce pour atteindre et punir les coupables ; des oracles et des devins attachent au crime une liétrissure qui nécessite des expiatiotis religieuses, au défaut descjuelles le criminel est menacé de la colère des Dieux et proscrit parmi les hommes.
Bientôt des poëtes recueillent les faits héroïques et les événements remarquables , et les chantent en mêlant à leurs récits des réflexions et des sentences
qui deviennent des proverbes et des maximes. Ayant conçu l'idte de donner des formes liumaiiies ù ces divinilt's que les peuples de l'Asie rcprésentoicnt par des allégories souvent bizarres, ils furent obliges de chctclier dans la nalure liumaine ce qu'elle avoit de plus élevé, pour composer leurs tableaux des traits qui ciirrjtnandoient la plus grande admiration. Leurs brillantes fictions se ressentent des mœurs d'un siècle à demi barbare; mais elles Iraçoient du moins à leurs contemporains des modèles de grandeur, et même de vertus, plus parfaits que la réalité.
Les idées que la tradition avoit fournies à ces chantres révérés, ou que leur vive imagination leur avoit fait découvrir, furent méditées, réunies, augmentées par des hommes supérieurs, en même temps r|ue tous les membres de la société sentirent le besoin de sortir de cet état d'instabilité', de troidjlcs et de malheurs.
Alors les héros furent remplacés par des législateurs , et les idées religieuses se fixèrent. Elles furent enseignées surfout dans ces célèbres mystères fondés j)ar Eumolpc , quelques générations avant la guerre de Troie , auxquels Cicéron ' attribue la civilisation de l'Europe, et que la Grèce a regardés pendant une si longue suite de siècles comme la plus sacrée de ses institutions. Dans les initiations
I De Legibus , II , xiv.
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solennelles d'Eleusis, la morale éioit présentée avec la sanction imposante de peines et de récompenses dans une vie à venir, dont les notions, d'abord grossières, et même immorales, s'épurèrent peu à peu.
Dans cette période, les hommes éclairés jouirent d'une vénération d autant plus grande , fjue les lumières étoient plus rares; et les talents extraordinaires plaçoient presque toujours celui rjui les possédoit à la tète du gouvernement. L'orateur philosophe que je viens de citer ' observe que parmi les sept sages de la Grèce il n'y eut que Thaïes qui ne fut pas le chef de sa république; et celte exception provint de ce que ce philosophe se livra presque esclusivemeut aux sciences physiques.
Pytliagore seul se fraya tme carrière différente. Exilé de sa patrie par la tyrannie de Polycrate, il demeura sans fonctions civiles; mais il fut l'ami et le conseil des chefs des républiques de la grande Grèce. En même temps , pour se créer une sphère d'activité plus vaste et plus indépendante, il fonda une école qui embrassoit à la fois les sciences physiques et les sciences morales, et une association secrète qui devoit réformer peu à peu tous les Etats de la Grèce, et substituer aux institutions qu'avoicTit fait naître la violence et les circonstances, des
' De Oratore , 111, xxxiv.
constitutions fondées sur les véritables bases du contrat social'. Mais cette association n'acquit jamais une influence prépondérante dans la Grèce proprement dite, et n'y laissa guère d'autres traces que quel(jues traités de morale qui préparèrent la forme qu'Aristole donna par la suite à cette science. Tant que les républiques de la Grèce étoient florissantes, leur histoire nous offre des actions et des sentiments sublimes; la morale servoit de base à la législation , elle présidoit aux séances de l'Aréopage, elle dicloit des oracles, et conduisoit la plume des historiens; ses préceptes étoient gravés sur les Hermès, prêches publiquement par les poètes dans les chœurs de leurs tragédies, et souvent vengés par les satires politiques de la comédie de ce temps. Mais, excepté le petit nombre d'écrits pythagoriciens dont je viens de parler, et quelques paraboles qui nous ont été conservées par des auteurs postérieurs, nous ne voyons paroîire dans cette période aucun ouvrage qui traite expressément de la morale. Les esprits actifs se livroient à la carrière politique, où les appeloit la forme démocratique des gouvernements sous lesquels ils vivoient, ou aux arts (jui promettoient aussi des récompenses publiques. Les esprits spéculatifs s'occupoieut des sciences pliysi-
I Voyez Meiners , Histoire des sciences dans la Grèce , livre 111 1 et le Voyage du jeune Anacharsis , chap. lxxv.
AVANT THEOPHRASTE. 13
ques, premier objet des besoins et de la curiosité de l'honinie.
La morale faisoit , à la vérité, une partie essentielle de l'éducation qu'on donnoit à la jeunesse; mais dans les écoles, l'étude de cette science étoit presque entièrement surbordonnée à celle de l'éloquence; et celle circonstance contribua beaucoup à en corrompre les principes. On n'y chercboit ordinairement que ce qui pouvoit servir à émouvoir les passions et à faire obtenir les suffrages d'une assemblée tumultueuse. Cette perversité fut même érigée en science par ces vains et suJjtils déclamatcurs appelés sophistes.
En même temps les guerres extérieures et civiles, l'illégalité des fortunes, la tyrannie exercée par les républiques puissantes sur les républiques foibles, et, dans l'intérieur des Etats, la facilité d'abuser d'un pouvoir populaire et mal déterminé, corrompoient sensiblement les mœurs; et les républiques se ressentirent bientôt, par l'altération des anciennes institutions, du changement qui s'étoit opéré dans les esprits. Mais, à côté des vices et de la corruption, K^ lumières que donne l'expérience, et l'indignation nirine qu'inspire le crime, forment souvent des hommes que leurs vertus élèvent non-seulement au-dessus de leur siècle, mais encore au-dessus de la vertu moins éclairée des siècles qui les ont précédés. Cependant la carrière politique est alors
fermée à de tels hommes par la distance même où ils se trouvent du vulgaire, et j)ar la répugnance que leur inspirent l'intrigue et les vils moyens qu'il faudroit employer pour s'élever aux places et pour s'y maintenir. S'ils sont portés, par cet instinct sublime qui attache notre bonheur à celui de nos semblables , vers une activité généreuse , ils ne peuvent s'y livrer qu'en signalant les méchants, eu distinguant ce qui reste de citoyens vertueux, en s'eutourant de l'espoir de la génération future , et en combattant ses corrupteurs.
Tels furent la si tuât ion et les sentiments de Socratc, lorsqu'il résolut de faire descendre, selon le beau mot de Cicéron, la philosophie du ciel sur la terre, et qu'il s'érigea, pour ainsi dire, en censeur public de ses concitoyens, asservis à la fois par la mollesse et par la tyrannie.
Il combattit les pervers par les armes du ridicule, et s'attacha les vertueux en enflammant dans leur sein le sentiment de la moralité. Mais il chercha vainement à ramener sa patrie à un ordre de choses dont les bases avoient été détruites , et il péril victime de sa noble entreprise.
Bientôt Philippe et Alexandre reléguèrent presque entièrement dans les écoles et dans les livres les sentiments qui autrefois avoient formé des citoyens et des héros. Le philosophe qui vouloit suivre les traces de Socrate étoit condamné au rôle de Diogène;
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Platon et Aristote enseignèrent dans l'inlérieur de l'Académie et du Lycée; Zenon trouva peu de disciples parmi ses contemporains; et la morale d'Epicure, fondée sur la seule sensibilité physique, fut le résultat naturel de cette révolution , et l'expression fidèle de l'esprit du siècle qui la suivit.
Le temps des vertus privées et celui des observations fines et délicates, des systèmes, et des fictions morales, avoit succédé aux siècles des vertus publiques, des grands hommes, et des actions sublimes.
Les différents degrés du passage à ce nouvel ordre de choses sont marqués par les aimables ouvrages de Xénophon, qui écrivit comme Socrate avoit parlé; par les dialogues spirituels de Platon, qui plaça les beautés morales dans des espaces imaginaires et dans des pays fictifs; par la doctrine lumineuse d'Aristote, entre les mains duquel la morale devint une science d'observation ; et par les élégantes satires de Théophraste , dont l'entreprise a pu être renouvelée du temps de Louis XIV.
DISCOURS DE LA BRUYÈRE
Je n'estime pas que l'honimesoit capable de former dans son esprit un projet plus vain et plus chimérique, que de prétendre, en écrivant de quelque art ou de quelque science que ce soit, échapjicr à toute sorte de critique, et enlever les suffrages de tous ses lecteurs.
Car, sans m'étendre sur la différence des esprits des hommes, aussi prodigieuse en eux que celle de leurs visages, qui fait goi'iter aux uns les choses de spéculation, et aux «utres celles de pratique; qui fait que quelques-uns cherchent dans les livres à exercer leur imagination , quelijucs autres a former leur jugement; qu'entre ceux qui lisent, ceux-ci aiment à être forcés par la démonstration, et ceuxlà veulent entendre délicatement, ou former des raisonnements et des conjectures; je me renferme seulement dans cette science qui décrit les mœurs
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qui examine les homiiies, et qui développe leurs caractères; et j'ose dire que sur les ouvrages qui traitent de choses qui les touchent de si près, et où il ne s'agit que d'eux-mêmes, ils sont encore extrêmement dilliciles à contenter.
Quelques savants ne goûtent que les apophtlicgnies des anciens, et les exemples tires des Romains, des Grecs, des Perses, des Egyptiens; l'histoire du monde présent leur est insipide : ils ne sont point touchés des hommes qui les environnent et avec qui ils vivent, et ne font nulle attention à leurs mœurs. Les femmes au contraire, les gens de la cour, et tous ceux qui n'ont que beaucoup d'esprit sans érudition, indifférents pour toutes les choses qui les ont précédés , sont avides de celles qui se passent à leurs yeux, et qui sont comme sous leur main : ils les examinenl, ils les discernent; ils ne perdent pas de vue les personnes qui les entourent, si charmés des descriptions et des peintures que l'on fait de leurs contemporains, de leurs concitoyens, de ceux enfin qui leur ressemblent et à qui ils ne croient pas ressembler, que jusque dans la chaire l'on se croit obligé souvent de suspendre l'Évangile pour les prendre par leur foible , et les ramener à leurs devoirs par des choses qui soient de leur goût et de leur portée'.
' Allusion aux sermons de Bourdaloue, et surtout à ccua
La cour, ou ne conuoîi pas la ville, ou, par le mépris qu'elle a pour elle , néglige d'en relever le ridicule, et n'est point frappée des images qu'il peut fournir; et si, au contraire, l'on peint la cour, comme c'est toujours avec les ménagements qui lui sont dus, la ville ne tire pas de cette ébauche de quoi remplir sa curiosité, et se faire une juste idée d'un pays où il faut même avoir vécu pour le connoîtrc.
Dauire part, il est naturel aux hommes de ne point convenir de la beauté ou de la délicatesse d'un trait de la morale qui les peint, qui les désigne, et où ils se reconnoissent eux-mêmes : ils se tirent d embarras eu le condamnant, et tels n'approuvent la satire que lorsque, commençant à lâcher prise et à s'éloigner de leurs personnes , elle va mordre quelque autre.
Enfin quelle apparence de pouvoir remplir tous les goûts si différents des hommes par un seul ouvrage de morale? Les uns cherchent des définitions,
de ses imitateurs. « Pour aller droit à la réformation des « mœurs, le P Bourdaloue commençoit toujours par éta- « blir sur des principes bien lies et bien déduits une pro- « position morale; et après, de peur que l'auditeur ne fît " point l'application de ces principes, il la faisoit lui-même « par un détail merveilleu.x Ou la vie des hommes étoit • peinte au naturel. « [Histoire de l'Académie française , édition L. Livet,in-8°./'arw,Didier, 1858, tomell, p. 321.)
des divisions, des tables, et de la mcihode : ils veulent qu'on leur explique ce que c'est que la vertu en gcne'ral, et cette vertu en particulier; quelle différence se trouve entre la valeur, la force et la magnanimité; les vices extrêmes par le défaut ou par l'excès entre lesquels cliaque vertu se trouve placée, et duquel de ces deux extrêmes elle emprunte davantage 1 : toute autre dociriiie ne leur plaît pas. Les autres, contents que l'ou réduise les mœurs aux passions , et que l'on explique celles-ci par le mouvement du sang, par celui des fibres et des artères, quittent un auteur de tout le reste ^.
Il s'en trouve d'un troisième ordre, qui, persuadés que toute doctrine des moeurs doit tendre à les réformer, à discerner les bonnes d'avec les mauvaises, et à démêler dans les hommes ce qu'il y a de vain, de foible et de ridicule, d'avec ce qu'ils peuvent avoir de bon , de sain et de louable , se plaisent infiniment dans la lecture des livres qui , supposant les principes jjhysiques et moraux rebai-
1 Celte méthode a été suivie par Aristote dans ses Éthi- OMBS. Cliez les modernes, on la retrouve dans le Tableau des passions humaines de Coëffeteau (1615), dans VUsagc des passions du P. Scnault (1641) , et dans la Morale de r.ené Bary (1663).
2 Allusion aux Characlères des passions de Mardn Cureau de La Chambre (lG40:i 1662), cinq voUimes in-4", et aux Passions de l'âme de Descartes (1649), in-S».
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tus par les anciens et les modernes, se jettent d'abord dans leur application aux mœurs du temps, corrigent les hommes les uns par les autres, par ces images de choses qui leur sont si familières, et dont néanmoins ils ne s'avisoient pas de tirer leur instruction.
Tel est le traité des Caractères des mœurs f[ue nous a laissé Tliéopliraste : il l'a puisé dans les Ethiques et dans les ç/randes Morales d Aristote , dont il fui le disciple. Les excellentes définitions que l'on lit au commencement de chaque chapitre sont établies sur les idées et sur les principes de ce grand philosophe , et le fond des caractères qui y sont décrits est pris de la même source. H est vrai qu'il se les rend propres par l'étendue qu'il leur donne , et par la satire ingénieuse qu il en tire contre les vices des Grecs, et surtout des Athéniens (1).
Ce livre ne peut guère passer que pour le commencement d un plus long ouvrage (pie Théophraste avoit entrepris. Le projet de ce j)hilosophe , comme vous le remarquerez tlans sa préface , étoit de traiter de toutes les vertus^et de tous les vices. Et comme il assure lui-même dans cet endroit qu il commence un si gi-and dessein à 1 âge de quatre-vingt-dix-neuf ans, il y a apparence qu'une prompte mort l'empêcha de le conduire à sa perfection (2). J avoue que l'opinion commune a toujours été qu'il avoil poussé sa vie au delà de cent ans; et saint Jérôme, dans une lettre qu'il écrit à ^iépotieu, assure qu'il est
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mort à cent sept ans accomplis : de sorte ijue je ne doute point qu'il n'y ait en une ancienne erreur, ou dans les chiffres grecs qui ont servi de règle à Diogène Laërce , qui ne le fait vivre que quatrevingl-quinzc années ' , ou dans les premiers manuscrits qui ont été faits de cet historien, s'il est vrai d'ailleurs que les quatre-vingt-dix-neuf ans que cet auteur se donne dans cette préface se lisent également dans quatre manuscrits de la Bibliothè(jue Palatine, où l'on a aussi trouvé les cinq derniers chapitres des Caractères de Théophraste qui manquoicnt aux anciennes impressions , et où l'on a vu deux titres , l'un , du Goût qu'on a pour les vicieux , et l'autre, du Gain sordide, qui sont seuls et dénués de leurs chaj)itres (3).
Ainsi cet ouvrage n'est peut-être même qu'un simple fragment, mais cependant un reste précieux de l'antiquité, et un monument de la vivacité de l'esprit et du jugement ferme et solide de ce philosophe dans un âge si avancé. En effet , il a toujours été lu comme un chef-d'œuvre dans sou genre : il ne se voit rien où le goût attique se fasse mieux remarquer, cl où lélégance grecque éclate davantage : on l'a appelé un livre d'or. Les savanis faisant attention à la diversité des mœurs qui y sont traitées, et à la manière naïve dont tous les caractères
1 Diojjène Lacrce dit 8S et non 95.
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y sont exprimés, et la comparant d'ailleurs avec celle (lu poète Ménandre, disciple de Théopliraste, et Cfui servit ensuite de modèle à Térence , qu'on a dans nos jours si heureusement imite, ne peuvent s'empêcher de reconnoître dans ce petit ouvrage la première source de tout le comique : je dis de celui qui est épuré des pointes , des obscénités , des équivoques , qui est pris dans la nature , qui fait rire les sages et les vertueux (4).
Mais peut-être que pour relever le mérite de ce traité des Caractères , et en inspirer la lecture , il ne sera pas inutile de dire quelque chose de celui de leur auteur. Il étoit d'Érèse , ville de Lesbos , fils d'un foulon : il eut pour premier maître dans son pays un certain Leucippe (5), rpii étoit de la morne ville que lui : de là il passa à l'école de Platon, et s'arrêta ensuite à celle d'Aristote, ofi il se distingua entre tous ses disciples. Ce nouveau maître, charmé de la facilité de son esprit et de la douceur de son élocution , lui changea son nom, qui étoit Tyrtame , en delui d'Euj)hraste , qui signifie celui qui parle bien ; et ce nom ne répondant point assez ù la haute estime qu'il avoit de la beauté de son génie et de ses expressions, il l'apjjcla ïhéophraste, c'est-ù-dire un homme dont le langage est divin '. Et il semble que Cicéron soit entré dans
' Diojjèae Luërce dit simplement qu'Aristote changea
les sentiments de ce philosophe , lorsque , dans le livre qu'il intitule Brutus, ou des Orateurs illustres, il parle ainsi (6) : •' Qui est plus fécond et plus " abondant que Platon ? plus solide et plus ferme «qu'Aristote? plus agréable et plus doux que Théo- «jjhraste?» Et dans quelques-unes de ses épîtres à Atticus , on voit que parlant du même ïhéophraste , il l'appelle son ami , que la lecture de ses livres lui étoit familière , et qu il en faisoit ses délices (7).
Aristote disoit de lui et de Calljsthène (8), un autre de ses disciples , ce que Platon avoit dit la première fois d'Aristote même et de Xéuocrate (9) : que Callisthène étoit lent à concevoir et avoit l'esprit tardif, et que Théophraste , au contraire, l'avoit si vif, si perçant, si pénétrant, qu'il compreuoit d'abord d'une chose tout ce qui en pouvoit être connu; que l'uu avoit besoin d 'éperon pour être excité, et qu'il falloit à l'autre un frein pour le retenir.
11 estimoit en celui-ci, sur toutes choses, un grand caractère de douceur qui régnoit également dans ses mœurs et dans son siyle (10). L'on raconte que les disciples d'Aristote voyant leur maître
le nom de Tyrtarae en celui de Théophraste. C'est Suidas, cité par Ménage, qui nous apprend qu'il avoit commencé par donner à_son éloquent disciple le nom moins hyperbolique d'Euphraste. [Xole de M. Servais.)
avance eu âge et d'une santé fort affoiblie, le prièrent de leur nommer son successeur; que comme il avoit deux hommes dans son école sur qui seuls ce choix pouvoit tomber, Méuédème (11) le Ilhodien cl Théophraste d'Erèse , par un esprit de méuagcmeut pour celui qu'il vouloit exclure , il se déclara de cette manière : il feignit, peu de temps après que ses disciples lui eurent fait cette prière et eu leur présence, que le vin dont il faisoit un usage ordinaire lui étoil nuisible; il se fit apporter des vins di' Rhodes et de Lesbos; il goûta de tous les deux, dit qu'ils ne démeutoient point leur terroir, et que chacun dans son genre étoit excellent; que le premier avoit de la force, mais que celui de Lesbos avoit plus de douceur, et qu'il lui donnoit la préférence, (^uoi qu'il eu soit de ce fait, qu'on lit dans Aulu- Gclle , il est certain que lorsque Aristote , accusé par Eurymédon, prêtre de Gérés, d'avoir mal parlé des Dieux, craignant le destin de Socratc , voulut sortir d'Athènes et se retirer ùChalcis, ville d Eubée, il abandonna sou écol(^ au Lesbien , lui confia ses écrits ù condition de les tenir secrets; et c'est par Théophraste que sout venus jusqu'à nous les ouvrages de ce grand homme (12).
Son nom devint si célèbre par toute la Grèce , que , successeur d'Aristote , il put compter bientôt dans l'école qu'il lui avoit laissée jusques à deux mille disciples. 11 excita l'envie de Sojihoclc (13),
fils d'Ainphiclide , et qui pour lors étoit préteur : celui-ci , en effet son ennemi , mais sous prétexte d'une exacte police, et d'empêcher les assemblées, fit une loi qui défendoit, sur peine de la vie, à aucun philosophe d'enseigner dans les écoles. Ils obéirent; mais l'année suivante, Philon ayant succédé à Sophocle, qui étoit sorti de charge, le peuple d Athènes abrogea cette loi odieuse que ce dernier avoit faite, le condamna à une amende de cinq talents , rétablit Théophraste et le reste des philosophes.
Plus heureux qu'Aristote, qui avoit été contraint de céder à Euryinédon , il fut sur le point de voir un certain Aguonide puni comme impie par les Athéniens, seulement à cause qu'il avoit osé l'accuser d'impiété : tant étoit grande l'affection que ce peuple avoit pour lui et qu'il mériloit par sa vertu (14)!
Eu effet, on lui rend ce témoignage, qu'il avoit une singulière prudence, qu'il étoit zélé pour le bien public, laborieux, officieux, affable, bienfaisant. Ainsi, au rapport de Plutarque (15), lorsque Erèse fut accablé de tyrans qui avoient usurpé la domination de leur pays, il se joignit à Phidias (16) son compatriote , contribua avec lui de ses biens pour armer les bannis , qui rentrèrent dans leur ville, en chassèrent les traîtres, et rendirent à toute l'île de Lesbos sa liberté.
Tant de rares qualités ne lui acquirent pas seule-
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meut la bienveillance du peuple, mais encore l'estime et la familiarité des rois. Ilfut amide Gassandre, (jui avoit succédé à Aridée , frère d'Alexandre le Grand, au royaume de Macédoine (17); et Ptoloniée, fils de Lagus et premier roi d'Egypte, entretint toujours un commerce étroit avec ce philosophe. Il mourut enfin accablé d'années et de fatigues, et il cessa tout à la fois de travailler et de vivre. Toute la Grèce le pleura, et tout le peuple athénien assista à ses funérailles.
L'on raconte de lui que, dans son extrême vieillesse, ne pouvant plus marcher à pied, il se faisoit jjorter en litière par la ville, où il éioit vu du peuple à fjui il étoit si cher. L'on dit aussi que ses disciples, qui eiUouroient son lit lorsqu'il mourut, lui ayant demandé s'il n'avoitricn à leur recommander, il leur tint ce discours ^ : « La vie nous séduit, elle « nous promet de grands plaisirs dans la possession « de la gloire, mais à peine commence-t-on à vivre, « qu'il faut mourir. Il n'y a souvent rien de plus « stérile que l'amour de la réputation. Cependant, i> mes disciples, contentez-vous : si vous négligez •' l'estime des hommes, vous vous épargnez à vous- " mêmes de grands travaux; s'ils ne rebutent point " votre courage, il peut arriver que la gloire sera
' Ce discours est rapporté parDiogène Laërce, liv. V, chap. II,
« votre récompense. Souvcncz-vous seulement qu'il i< y a dans la vie beaucoup de choses inutiles, et « qu'il y en a peu qui mènent à une fin solide. Ce « u'est point à moi à délibérer sur le parli que je I' dois prendre, il n'est plus temps : pour vous, « qui avez à me survivre, vous ne sauriez peser trop " mûrement ce que vous devez faire. » Et ce furent lii ses dernières paroles.
Cicéron, dans le troisième livre des TuscuUmes , dit que Théophraste mourant se plaignit de la nature, de ce qu'elle avoit accordé aux cerfs et aux corneilles une vie si longue et qui leur est si inutile, lorsqu'elle n'avoit donné aux hommes qu'une vie très-courte, bien qu'il leur importe si fort de vivre longtemps; que si 1 âge des hommes eût pu s'étendre à un plus grand nombre d'années, il seroit arrivé que leur vie auroit été cultivée par une doctrine universelle , et qu'il n'y auroit eu dans le monde ni art ni science qui n'eût atteint sa perfection (18). Et saint Jérôme, dans l'endroit déjà cité, assure que Théophraste, h l'âge de cent sept ans, frappé de la maladie dont il mourut, regretta de sortir de la vie dans uu temps où il ne faisoit que commencer à être sage (19).
Il avoit coutume de dire qu'il ne faut pas aimer ses amis pour les éprouver, mais les éprouver pour les aimer ; que les amis doivent être communs entre les frères, comme tout csl commun eutre les amis;
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que Ion dcvoit plutôt se fier ù un cheval sans freiu qu'il celui qui parle sans jugement; que la plus forte dépense que l'on puisse faire est celle du temps. H dit un jour à un homme qui se taisoit à la tahlc dans un festin : « Si tu es un habile homme, n tu as tort de ne pas parler; mais s'il n'est pas « ainsi, tu en sais beaucoup. » Voilà quelques-unes de ses maximes (20).
Mais si nous parlons de ses ouvrages, ils sont infinis, et nous n'apprenons pas que nul ancien ait plus écrit que Théophraste. Diogène Lat-rce faitl'énumération de plus de deux cents traités différents, et sur toutes sortes de sujets, qu'il a composés. La plus grande partie s'est perdue par le malheur des temps , et l'autre se réduit à vingt traités, qui sont recueillis dans le volume de ses œuvres. L'on y voit neuf Livres de Ihisioire des plantes , six Livres de leurs causes. Il a écrit des vents, du feu, des pierres, du miel, des signes du beau temps, des signes de la pluie, des signes de la tempête, des odeurs, de la sueur, du vertige , de la lassitude, du relâchement des nerfs, de la défaillance, des poissons qui vivent hors de l'eau, des animaux qui changent de couleur, des animaux qui naissent subitement, des animaux sujets à l'envie, des caractères des mœurs. Voilà ce qui nous reste de ses écrits, entre lesquels ce dernier seul, dont on donne la traduction, peut répondre non-seulement de la beauté de
ceux que l'on vient de déduire, mais encore du mérite d'un nombre infini d'autres qui ne sont point venus jusqu'à nous (21).
Que si quelques-uns se refroidissoient pour cet ouvrage moral par les choses qu'ils y voient, qui sont du temps auquel il a été écrit, et qui ne sont point selon leurs mœurs, que peuvent-ils faire de plus utile et de plus agréable pour eux que de se défaire de cette prévention pour leurs coutumes et leurs manières, qui, sans autre discussion , nonseulement les leur fait trouver les meilleures de toutes, mais leur fait presque décider que tout ce qui n'y est pas conforme est méprisable, et qui les prive, dans la lecture des livres des anciens, du plaisir et de l'instruction qu'ils en doivent attendre?
Nous, qui sommes si modernes, serons anciens dans quelques siècles. Alors l'histoire du nôtre fera goûter à la postérité la vénalité des charges, c'està-dire le pouvoir de protéger l'innocence, de punir le crime, et de -faire justice à tout le monde, acheté à deniers comptants comme une métairie; la splendeur des partisans (22) , gens si méprisés chez les Hébreux et chez les Grecs. L'on entendra parler d'une capitale d'un grand royaume où il n'y avoit ni places publiques, ni bains, ni fontaines, ni amphilhéâtres, ni galeries, ni portiques, ni promenoirs, qui étoit pourtant une ville merveilleuse. L'on dira que tout le cours de la vie s'y passoit presque à sor-
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lir de sa maison pour aller se renfermer dans celle d'un autre ; que d'honnêtes fenin)es, qui n'étoient ni marchandes ni hôlelièrcs, avoieut leurs maisons ouvertes à ceux qui payoieiit pour y entrer; que l'on avoit à choisir des des, des cartes et de tous les jeux ; que l'on niangeoit dans ces maisons, et qu'elles étoieut commodes à tout commerce. L'on saura que le peuple ne paroissoit dans la ville que pour y passer avec précipitation; nul entretien, nulle familiarité; que tout y étoit farouche et comme alarmé par le bruit des chars (|u'il falloit éviter, et qui s'abaudonnoient au milieu des rues, comme on fait dans une lice pour remporter le prix de la course. L'on apprendra sans étonncment qu'en pleine paix, et dans ime tranquillité publique, des citoyens entroient dans les temples, alloient voir des femmes, ou visitoient leurs amis, avec des armes offensives, et qu'il n'y avoit presque personne qui n'etit à son côté de quoi pouvoir d'un seul coup en tuer un autre. Ou si ceux qui viendront après nous, rebutés par des mœurs si étranges et si différentes des leurs, se dégoillent par là de nos mémoires, de nos poésies, de notre comique et de nos satires, pouvonsnous ne les pas plaindre par avance de se priver eux-mêmes, par cette fausse délicatesse, de la lecture de si beaux ouvrages, si travaillés, si réguliers, et de la connoissance du plus beau règne dont jamais l'histoire ait été embellie?
Ayons donc pour les livres des anciens celte même indulgence que nous espérons nous-mêmes de la postérité, persuadés que les hommes n'ont point d'usages ni de coutumes qui soient de tous les siècles ; qu'elles changent avec les temps; que nous sommes trop éloignés de celles qui ont passe, et trop proches de celles qui régnent encore, pour être dans la distance qu'il faut pour faire des unes et des autres un juste discernement. Alors, ni ce que nous appelons la politesse de nos mœurs, ni la bienséance de nos coutumes, ni notre faste, ni notre magnificence, ne nous préviendront pas davantage contre la vie simple des Athéniens que contre celle des premiers hommes, grands par eux-mêmes, et indépendamment de mille choses extérieures qui ont été depuis inventées pour suppléer peut-être ù cette véritable grandeur qui n'est plus.
La nature se montroit en eux dans toute sa pureté et sa dignité, et n'étoit point encore souillée par la vanité, par le luxe et par la sotte ambition. Un homme n'étoit honoré sur la terre qu'à cause de sa force ou de sa vertu : il n'éloit point riche par des charges ou des pensions, mais par son champ, par ses troupeaux, par ses enfants et ses serviteurs : sa nourriture étoit saine et naturelle, les fruils de la terre, le lait de ses animaux et de ses brebis ; ses vêlements simples et uniformes, leurs laines, leurs toisons; ses plaisirs innocents, une grande récolte, J
SUK THÉOPHRASTE. 33
le mariage de ses enfants, l'union avec ses voisins, la paix dans sa famille. Rien n'est plus opposé à nos mœurs que toutes ces choses, mais l'éloignement des temps nous les fait goûter, ainsi que la distance des lieux nous fait recevoir tout ce que les diverses relations ou les livres de voyages nous apprennent des pays lointains et des nations étrangères.
Ils racontent une religion, une police, une manière de se nourrir, de s'habiller, de bâtir et de faire la guerre, qu'on ne savoit point; des mœurs que l'on ignoroil. Celles qui approchent des nôtres nous touchent, celles qui s'en éloignent nous étonnent; mais toutes nous amusent. Moins rebutés par la barbarie des manières et des coutumes de peuples si éloignés , qu'instruits et même réjouis par leur nouveauté, il nous suffit que ceux dont il s'agit soient Siamois, Chinois, Nègres ou Abyssins.
Or ceux dont Théophrasie nous peint les mœurs dans ses Caiactcres étoient Athéniens, et nous sommes François : et si nous joignons à In diversité des lieux et du climat le long intervalle des temps, et que nous considérions que ce livre a pu être écrit la dernière année de la cent quinzième olympiade, trois cent quatorze ans avant l'ère chrétienne', cl
' L'an 314 avant J. C. répond à la .seconde moitit- de la li»isième année et à la prcniièic nioitic de la quatiiinic année de la cwi"^ olympiade; [et non .'i la dtiniérc année de la cxv«.
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qu'ainsi il y a deux mille aus accomplis que vivoit ce peuple d'Athcucs dont il fait la peinture, nous admirerons de nous y reconnoîire nous-mêmes, nos amis, nos ennemis, ceux avec qui nous vivons, et que cette ressemblance avec des hommes séparés par tant de siècles soit si entière. En effet, les hommes n'ont point changé selon le cœur et selon les passions; ils sont encore tels qu ils étoient alors et qu'ils sont marqués dans Théophrasle : vains, dissimulés, flatteurs, intéressés, effrontés, importuns, défiants, médisants, querclleux ', superstitieux.
11 est vrai, Athènes étoit libre; c'éloil le centre d'une république : ses citoyens étoient égaux; ils ne rougissoient point l'un de l'autre ; ils marchoient jjresque seuls et à pied dans une ville propre, paisible et spacieuse, enlroient dans les boutiques et dans les marchés, acheloient eux-mêmes les choses nécessaires; 1 émulation d'une cour ne les faisoit point sortir d'une vie commune : ils réservoient leurs esclaves pour les baius, pour les repas, pour le service inlérieur des maisons, pour les voyages : ils passoient une partie de leur vie dans les places, dans les temples, aux anqihithéâlrcs, sur un port, sous des portiques, et au milieu d'une ville dont ils étoient également les maîlrcs. LA, le peuple s'assembloitpour parler ou pour délibérer (23) des affaires
' Querelleurs dans la plupart des éditions niodcnics.
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publiques; ici, il s'entrelcnoit avec les étrangers; ailleurs, les philosophes tantôt enseiguoietit leur doctrine, tantôt conféroient avec leurs disciples. Ces lieux étoient tout à la fois la scène des plaisirs et des affaires. Il y avoit dans ces mœurs cjuel(|ue chose de sitnplc et de populaire , et qui ressemble peu aux nôtres, je l'avoue; mais cependant rpiels hommes en général que les Athéniens ! et quelle ville qu'Athènes! quelles lois! quelle police! quelle valeur! (tuelle discipline ! quelle perfection dans toutes les sciences et dans tous les arts! i7iais quelle politesse dans le commerce ordinaire et dans le langage ! Théophraste, le même Théophraste dont l'on vient de dire de si grandes choses, ce parleur agréable, cet homme qui s'exprimoit divinement, fut reconnu étranger et appelé de ce nom par une simple femme de qui il achctoit des herbes au marché, et qui reconnut, par je ne sais quoi d'allique qui lui manquoit, et que les Romains ont depuis appelé urbanité, qu'il n'étoit pas Athénien ; et Cicéron rapporte que ce grand personnage demeura étonné de voir (Hi'ayant vieilli dans Athènes, possédant si parfaitement le langage attiijue, et en ayant acquis l'accent par une habitude de tant d'années , il ne s'étoit j)u donner ce (juc le simple peuple avoit naturellement et sans nulle peine {'2^). Que si l'on ne laisse pas de lire (juel piefois dans ce traité des Calactcres de certaines mœurs qu'on ne peut excuser,
et qui nous paroissent ridicules, il faut se souvenir qu'elles ont paru telles à 1 héopliraste , qu'il les a regardées comme des vices dont il a fait une peinture naïve, qui fit honte aux Alhéiiiens et qui servit à les rorriçer.
Enfin, dans l'esprit de contenter ceux qui reçoivent froidement tout ce qui appartient aux étrangers rt aux anciens, et qui n'estiment que leurs mœurs, (in les ajoute à cet ouvrage. L'on a cru pouvoir se dispenser de suivre le projet de ce philosophe, soit jiarce qu'il est toujours pernicieux de poursuivre le travail d'autrui, surtout si c'est d'un ancien, ou d'un auteur d'une grande réputation ; soit encore parce que cette unique figure qu'on appelle description ou énumération, employée avec tant de succès dans ces vingt-huit chapitres des Caractères, pourroit en avoir un beaucoup moindre, si elle étoit traitée par un génie fort inférieur à celui de Théophraste.
Au coniraire, se ressouvenant que parini le grand nombre des traités de ce philosophe, rapportés par Diogène Laérce , il s'en trouve un sous le titre de Proverbes, c'est-à-dire de pièces détachées, comme des réflexions ou des remarques; que le premier et le plus grand livre de morale qui ait été fait porte ce même nom dans les divines Ecritures, on s'est trouvé excité, par de si grands modèles, ;i suivre, selon ses forces, une semblable manière d'écrire
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des mœurs (25); et l'on n"a point été délouriié de son entreprise par deux ouvrages de morale qui sont dans les mains de tout le monde, et d'où, faute d'attention, ou par un esprit de critique, quelques uns pourroient penser que ces remarques sont imitées.
L'un, par l'engagement de son auteur ("26), fait servir la métaphysique à la religion, fait connoitre lame , ses passions, ses vices, traite les grands et les sérieux motifs pour conduire à la vertu, et veut rendre l'Iiomme chrétien. L'autre, qui est la production d un esprit instruit par le commerce du monde (27), et dont la délicatesse étoit égale à la pénétration, observant que l'amour-propre est dans l'homme la cause de tous ses foibics, l'attaque sans relâche quelr[ue part où il le trouve ; et cette unique pensée, comme multipliée en mille manières diftérenies, a toujours, par le choix des mots et par la variété de l'expression, la grâce de la nouveauté.
L'on ne suit aucune de ces routes dans l'ouvrage qui est joint à la traduction des Caractoes ; il est tout différent des deux autres que je viens de toucher : moins sublime que le premier, et moins délicat que le second, il ne icnd qu'à rendre l'homme raisonnable, mais par des voies simples et communes, et en l'examinant indifféremment, sans beaucoup de méthode et selon que les divers chapitres y conduisent, par les âges, les sexes et les condi-
?8 Discouns
lions, et par les vices, les foibles et le ridicule fjiii y sont attaches.
L'on s'est plus appliqué aux vices de l'esprit, aux 'replis du cœur et à tout l'intérieur de l'homme, que n'a fait Théophraste : et l'on peut dire que, comme ses Caractères , par mille choses extérieures qu'ils font remarquer dans l'homme, par ses actions, ses paroles et ses démarches, apprennent quel est son fond, et font remonter jusques à la source de son dérèglement; tout au contraire, les nouveaux Caractères, déployant d'abord les pensées, les sentiments et les mouvements des hommes, découvrent le principe de leur malice et de leurs foiblesses, font que l'on prévoit aisément tout ce qu'ils sont capables de dire ou de faire, et qu'on ne s'étonne plus de mille actions vicieuses ou frivoles dont leur vie est toute remplie.
Il faut avouer que sur les titres de ces deux ouvrages l'embarras s'est trouvé presque égal. Pour ceux qui partagent le dernier, s'ils ne plaisent point assez, l'on permet d'en suppléer d'autres : mais à l'égard des titres des Caractères de Théophrasie, la même liberté n'est pas accordée, parce qu'on n'est point mattre du bien d'autrui. Il a fallu suivre l'esprit de l'auteur, et les traduire selon le sens le plus proche de la diction grecque, et en même temps selon la plus exacte conformité avec leurs chapitres : ce qui n'est pas une chose facile, parce que souvent la
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signification d'un terme {jrec, traduit en franrois mot pour mot, n'est plus la même dans noire langue : par exemple, ironie est chez nous une raillerie dans la conversation, ou une figure de rhétorique; et chez Théophrasie c'est quelque chose entre la fourberie et la dissimulation , qui n est pourtant ni l'une ni l'autre, mais précisément ce qui est décrit dans le premier chapitre.
Et d'ailleurs les Grecs ont quelquefois deux ou trois termes assez différents pour exprimer des choses qui le sont aussi, et que nous ne saurions {juère rendre que par un seul mot : celte pauvreté embarrasse. En effet, l'on remarque dans cet ouvrage grec trois espèces d'avarice , deux sortes d'importuns, des flatteurs de deux manières, et autant de grands parleurs : de sorte que les caractères de ces personnes semblent rentrer les ims dans les autres au désavantage du titre ; ils ne sont pas aussi toujours suivis et parfaitement conformes, })arce que Théophrasie , emporté qirelquefois par le dessein qu'il a de faire des portraits, se trouve déterminé à ces changements par le caractère et les mœurs du personnage qu'il peint, ou dont il fait la satire (28).
Les d(finilions qui sont au commencement de chaque chapitre ont eu leurs difficidlés. Elles sont courtes et concises dans Théophrasie, selon la force du grec et le style d'Arisiotc (|ui lui en a fourni les
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premières idées : on les a éicndues dans la traduction , pour les rendre intelligibles. Il se lit aussi dans ce traité des phrases qui ne sont pas achevées, et qui forment un sens imparfait, auquel il a été facile de suppléer le véritable; il s y trouve de différentes leçons, quelijues endroits tout à fait interrompus, et qui pouvoient recevoir diverses explications; et pour ne point s'égarer dans ces doutes, on a suivi les meilleurs interprètes.
Enfin, comme cet ouvrage n'est qu'une simple instruction sur les mœurs des hommes, et qu il vise moins à les rendre savants qu'à les rendre sages, l'on s'est trouvé exempt de le charger de longues et curieuses observations ou de doctes commentaires qui rendissent un compte exact de l'antiquité {-9). L'on s'est contenté de mettre de petites notes à coté de certains endroits que l'on a cru les mériter, afin que nuls de ceux qui ont de la justesse, de la vivacité, et à qui il ne manque que d'avoir lu beaucoup, ne se reprochent pas même ce petit défaut, ne puissent être arrêLés dans la lecture des Caractères, et douter un moment du sens de Théophrasle.
NOTES ET ADDITIONS
(1) Âristotcfait, dans le.=i ouvrages que La Bruyère vient de citer, et auxquels il faut ajouter celui que ce philosophe a adressé à son disciple Eudème , une énumcration
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inétliodique des vertus et des vices , en considérant les derniers comme s'écartant des premières en deux sens opposés, en plus et en moins. Il détermine les unes par les autres, et s'attache surtout à tracer les bornes par lesquelles la droite raison sépare les vertus de leurs extrêmes vicieux.
Tliéopliraste a suivi en général la carrière que son maître avoit ouverte, en transformant en science d'observation la morale, qui avant lui étoit, pour ainsi dire, toute en action et en préceptes. Dans cet ouvrage en particulier, il profite souvent des définitions, et même quelquefois des distinctions et des subdivisions de son maître. 11 ne nous présente , à la vérité , qu'une suite de caractères de vices et de ridicules, et en peint beaucoup de nuances qu'Aristote passe sous silence : mais il avoil peut-être suivi, pour atteindre le but moral qu'il se proposoit, un plan assez analogue à celui d'Aristole , en rapprochant les tableaux des vices opposés h chaque vertu. La forme actuelle de son livre n'offre, à la vérité, que les traces d'un semblable plan, que l'on trouvera dans le tableau ci-après; mais cette collection de Caractères ne nous a été transmise que par morceaux dctachés, trouvés successivement dans différents manuscrits; et nous sommes si peu certains d'en posséder la totalité, que nous ne savons même pas quelle en a été la forme primitive, ou la proportion de la partie qui nous reste à celle qui peut avoir péri avec la plupart des autre) écrits de notre philosophe.
La Peur, chap. xxv. L'Effronterie, chap. vl.
La Superstition, chap. xvi
La Dissimulation intéres- L'Eff'ronteriecauséeparrasée, chap. !■=■■. varice, chap. ix.
L'Habitude de forger des
nouvelles, chap. viii.
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L'Orî^ueil, cliap. xxiv. L'Envie de plaire à force de
La Saleté, cliap. xrx. complaisance et d'élégan-
La Rusticité, cliap, iv. ce, cliap. v.
La Brutalité, cliap. xv. L'Empressement outre, cha-
La Malice, chap. xx. pitre xiii.
La Médisance, chap. xxviii. La l'Iatterie, chap. ii.
La Stupidité, cliap. xiv. La Défiance, chap. xviii.
L'Avarice, chap. xxii. La Vanité, chap. xxi.
La Lésine, chap. x. L'Ostentation, cliap. xxiii.
On pourra comparer ce tableau avec celui des vertus et des vices, selon Aristote , qui se trouve dans le chapitre XXVI du Voyage du jeune Anavharsis, et avec les développements que le philosophe grec donne à cette théorie dans son ouvrage de morale adressé à Nicomaque.
(2) L'opinion de La Bruyère et d'autres traducteurs, que Tliéophraste annonce le projet de traiter dans ce livre des vertus comme des vices, n'est fondée que sur une interprétation peu exacte d'une phrase de la lettre à l'olyclès, qui sert de préface à cet ouvrage. Voyez à ce sujet la note 4 sur ce morceau*, dont même on ne peut en généfai rien conclure avec certitude, parce qu'il paroît être altéré par les ahréviateurs et les copi.stes. Il est même à peu près certain qu'il s'y trouve une erreur grave sur l'âge de Théophraste : car l'opinion de saint Jérôme sur cet âge, que La Bruyère appelle, dans la phrase suivante, l'opinion commune, a au contraire été rejetée depuis par les meilleurs critiques qui se sont occupes de cet ouvrage, et par le célèbre chronologiste Corsini. Nous avons deux énumérations de philosophes remarquables par leur lon-
* Ci-après^ p^ge 57.
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pévité, l'une de Lucien, l'autre de Censorinus , où Théophraste n'est point nommé; et comme on sait qu'il est mort la première année de la cent vin(;t-troisiéme olympiade, l'âge que lui donne saint Jérôme supposeroit qu'il auroit eu neuf ans de plus qu'Arislote, dont il devoit épouser la fille. D'ailleurs Cicéron, en citant le même trait que saint Jérôme (voyez ci-après notes 18 et 19), n'ajoute rien sur l'âçe de 'J'héopliraste ; et certainement si cet âffe eût été aussi remarquable que le dit ce dernier, Cicéron n'auroit pas manqué de parler d'une circonstance qui rendoit ce trait bien plus piquant. 11 est donc plus que i)robable que saint Jérôme, qui n'a vécu qu'aux quatrième et cinquième siècles, a été mal informé, et que la leçon de Diogène est la bonne. Or, d'après cet hL^torien, notre pliilosoplie n'a vécu en tout que quatre-vingtcinq ans, tandis que l'Avant-propos des Caractères lui en donne quatre-vingt-dix-neuf. Ce ne peut être que par distraction que La Bruyère dit quatre-vingt-quinze ans; et j'aurois rectifié cette erreur manifeste dans le texte même, si je ne l'avois pas trouvée dans les éditions faites sous les yeux de l'auteur.
Jlais quoi qu'il en soit de l'âge que ce pliilosoplie a atteint, on verra, dans les notes 4 et 21 ci-après, qu'il a traité souvent, et sans doute longtemps avant sa mort, des caractères dans ses leçons et dans ses ouvrages ; il est donc probable qu'il s'est occupé de faire connoitre et aimer les vertus avant de ridiculiser les vices , et qu'il n'a point réservé la peinture des premiers pour la fin de sa carrière.
(."<) Les manuscrits ne varient point à ce sujet; mais ils paroissent , ainsi que je l'ai déj.i observé, n'être tous que des copies d'un ancien extrait de l'ouvrage original. Les Caractères dont parle ici La Bruyère ont été trouvés de-
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puis dans un manuscrit de Rome; ils ont été insérés dans cette édition, ainsi que d'autres additions trouvées dans le même manuscrit. ( Voyez la Préface et la note 1 du chapitre xvi.)
(i) C'est Diojjène Laërce qui nous apprend que Ménandre fut disciple de Théophraste : La Bruyère a fait ici un extrait suffisamment étendu de la vie de notre philosophe donnée par Diogène , et nous n'avons point cru qu'il valut la peine d'insérer encore cette vie en totalité, comme on l'a fait dans une autre édition. On sait que Ménandre fut le créateur de ce qu'on a appelé la nouvelle comédie, pour la distinguer de l'ancienne et de la moyenne, qui n'étoient que des satires personnelles assez amèies ou des farces plus ou moins yrossières. Les anciens disoient de Ménandie, qu'on ne savoit pas si c'éloit lui qui avoit imité la nature, ou si la nature i'avoit imité. On trouvera une petite notice sur la vie de cet intéressant auteur, et quelques fragments de ses comédies, dont aucune ne nous est parvenue en entier, à la suite de la traduction de Ihéophraste par M. Levesque , dans la Collection des Moralistes anciens de Didot et de Dure.
Théophraste a écrit un livre sur la comédie , et Athénée nous apprend (livre 1<"', chap. xxxmii, page "iS du premier volume de l'édition de mon père) que dans le débit de ses leçons il se rapprochoit en quelque sorte de l'action théâtrale, en accompagnant ses discours de tous les moiivemcnls et des gestes analogues aux objets dont il parloit. On raconte même que, parlant un jour d'un gourmand, il tira la langue et se lécha les lèvres.
Je suis tenté de croire que les observations de Théophraste sur les caractères dont il entretenoit ses disciples et sans doute aussi ses amis avec tant de vivacité, ont aussi introduit dans la géographie une attenùon plus scru-
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puleiise aux mœurs et aux usages des peuples. Nous avons des fragments de deux ouvrages relatifs à cette science, et composes k différentes époques par Dicéarqne, condisciple et ami de notre philosophe. Le plus ancien de ces écrits, adressé à Théophraste lui-même, mais probablement avant la composition de ses Caractères, ne consiste qu'en vers techniques sur les noms des lieux; tandis que le second contient des observations fort intéressantes sur le caractère et les particularités des différentes peuplades de la Grèce. Ces fragments sont recueillis dans les Geographi minores de Hudson, qui les a fait précéder d'une dissertation sur les différentes époques auxquelles ces ouvrages paroissent avoir été écrits.
(5) Un autre que Leucippe , philosophe célèbre, et disciple de Zenon. {?i'ote de La Lruycre.) Celui dont il est question ici n'est point connu d'ailleurs. D'autres manuscrits de Diogène Lac-rce l'appellent Alcippe.
(6) «Quis uberior in dicendo Platone?Quis Aristotele nervosior? Theophrasto dulcior ? » (Cap. xxxi.)
(7) Dans ses Tiisculanes (livre V, chap. ix) , Cicéron appelle Théophraste le plus élégant et le plus instruit de tous les philosophes ; mais ailleurs il lui fait des reproches très-graves sur la trop grande importance qu'il accordoit aux richesses et à la magnificence, sur la mollesse de sa doctrine morale, et sur ce qu'il s'est permis de dire que c'est la fortune et non la sagesse qui règle la vie de l'homme. (Voy. Acad. Quœst. lih. 1, cap. ix ; Jiisc. V, IX; OffiL. II, XVI, etc.) Il est vrai que Cicéron met la plupart de ces reproches dans la bouche des stoïciens qu'il introduit dans ses dialogues; et d'autres auteurs nous ont conservé des mots de Théophraste qui contiennent une appréciation
très-juste des lichesses et de la fortune. « A bien les cou- « sidérer, disoit-il , selon l'Iutarque , les richesses ne sont « pas même dignes d'envie, puisque Callias et Isménias, « les plus riches, l'un des Athéniens, et l'autre des ïhé- « bains, étoient obligés, comme Socrate et Epaminon- « das, de faire usage des mêmes choses nécessaires à la vie. « — La vie d'Aristide, dit-il, selon Athénée, étoit plus «glorieuse, quoiqu'elle ne fût pas, à beaucoup près, « aussi douce que celle de Smindyride le Sybarite, et de " Sardanapale. — La fortune, lui fait encore dire Plutar- « que, est la chose du monde sur laquelle on doit comp- " ter le moins, puisqu'elle peut renverser un bonheur act quis avec beaucoup de peine , dans le temps même ou « l'on se croit le plus à l'abri d'un pareil malheur. »
(8) Philosophe célèbre , qui suivit Alexandre dans son expédition, et devint odieux à ce conquérant par la répugnance qu'il témoigna pour ses moeurs asiatiques. Alexandre le fit traîner prisonnier à la suite de l'armée, et, au rapport de quelques historiens, le fit mettre à la torture et le lit pendre, sous prétexte d'une conspiration à laquelle il fut accusé d'avoir pris part. (Voy. Arrien, De Exped. Alex., lib. IV, cap. xiv.)
(9) Xénocrate succéda dans l'Académie à Speusippe, neveu de Platon. C'est ce philosophe que Platon ne cessoit d'exhorter à sacrifier aux Grâces, parce qu'il manquoit absolument d'agrément dans ses discours et dans ses manières. Il refusa, par la suite, des présents considérables d'Alexandre, en faisant observer aux envoyés chargés de les lui remettre la simplicité de sa manière de vivre. C'est lui aussi que les Athéniens dispensèrent un jour de prêter un serment exigé par les lois, tant ils estimoient son caractère et sa parole.
(10) Cicéion dit, au sujet d'Aristote et de Théopliraste (De Finibiis, lib. V, cap. iv) : «Ils aimoient une vie douce et tranquille, consacrée à l'observation de la nature et à l'étude; une telle vie leur parut la plus digne du sage, comme ressemblant davantage à celle des Dieux. i (Voyez aussi Ep. ad Alt. II, xvi.] Mais il paroit que cette douceur approcboit beaucoup de la mollesse , non-seulement par les reproclies de Cicéron que je viens de citer, et par les paroles de Sénèque De Ira, lib. I, cap. xii et xv), mais encore par le témoignage de Télés, conservé par Stobée, qui nous apprend que ce pliilosophe affectoit de n'admettre dans sa familiarité que ceux qui portoient des liabits élégants, et des souliers en escarpins et sans clous, qui avoient une suite d'esclaves , et une maison spacieuse employée souvent à donner des repas somptueux, ou le pain devoit être exquis, le poisson et les ragoûts choisis, et le vin de la meilleure qualité.
Ilerinippus, cité par Atliénée, dans le passage dont j'ai déjà parlé , dit que Théophraste , lorsqu'il donnoit ses leçons , étoit toujours vêtu avec beaucoup de recherche, et qu'ainsi que d'autres philosophes de son temps il altachoit une grande importance à savoir relever sa robe avec grâce.
(1 1) Il y a deux auteurs du même nom ; l'un philosophe cynique, l'autre disciple de l'iaton. [Suie de La lirurère.) Mais un .Méuédème, péripitéticien . scroit trop inconnu pour que cette histoire que raconte Aulu-Gellc (Liv. XIII, chap. V), et que Ileumann (In Aclis Erud., tome III , page 675) traite de fable, puisse lui être appliquée, l'our donner à ce récit quelque degré de vraisemblance , il faut lire Eiidème , ainsi que plusieurs savants l'ont proposé. Ce philosophe, né dans l'ile de llhodes, éloit un des disciples les plus distingués d'Aristote, qui lui a adressé un de
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ses ouvrages sur la morale, à moins que cet ouvra{»e ne soit d'Eudème lui-même, comme plusieurs savants l'ont cru.
(12) Après la mort de Thcopliraste , ils passèrent à Nélée, son disciple, par les successeurs duquel ils furent par la suite enfouis dans un lieu liumiile, de crainte que les rois de Per(;ame ne les enlevassent pour leur bibliothèque. On les déterra quelque temps après pour les vendre à Apellicon de Tcos; et, après la prise d'Athènes par Sylla, ils furent transportés à Home par ce dictateur. Ils avoient été fort endommaffés dans le souterrain où ils avoient été cachés , et il pareil que les copies qu'on en a tirées n'ont pas été faites avec beaucoup de soin. Cependant je puis assurer ceux qui voudront travailler sur cet auteur que les manuscrits qui nous ont transmis ses ouvrages sont plus importants à consulter que ne l'ont cru jusqu'à présent les éditeurs.
(13) Un autreque le poëte tragique. (iVo(e t/eZa^ruyère.)
(14) On avoit accusé notre philosophe d'athéisme, et nous voyons dans (Jicéron (De Sat. Deor., lib I, cap. xni) que les épicuriens lui reprochoient l'inconséquence d'attribuer une puissance divine tantôt à un esprit . tantôt au ciel , d'autres fois aux astres et aux signes célestes. La célèbre courtisane épicurienne Léontium a combattu ses idées dans un ouvrage écrit, au rapport de Cicéron, avec beaucoup d'élégance.
Slobée nou.< a conservé un passage de Tliéophrasle où il dit qu'on ne mérite point le nom d'homme vertueux sans avoir de la piété, et que cette piété consiste, non dans des sacrifices magnifiques , mais dans l'hommage qu'une ame pure rend à la Divinité.
Du Rondel , qui a fait imprimer, en 1686, sur le cha-
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pitre de Tlicopluaste qui traite de la Superstition , un petit livre en forme de lettre adressée à un ami qu'il ne nomme point, mais dans lequel il est aisé de reconnoitre le célèbre Bayle, attribue à Tbéopbraste un fragment assez curieux où l'on cherche à prouver que la croyance universelle de la Divinité ne peut être que l'effet d'une idée innée dans tous les hommes. 11 dit que ce morceau a été tiré de certaines lettres de Philelplie par un parent du comte de Paçan ; mais je l'ai vainement cherché dans ces intéressantes lettres d'un des littérateurs les plus distingués du quinzième siècle: et il ne peut être que supposé, ou du moins altéré, parce qu'il y est question du stoïcien Cléanthe , postérieur à Théophraste. Le seul trait de ce morceau qu'on puisse attribuer avec fondement à notre philosophe est celui que Simplicius, dans ses Commentaires sur Épictète, page 357 de l'édition de mon père, lui attribue aussi. C'est la mention du supplice des Acrothoites , engloutis dans le sein de la terre parce qu'ils ne croyoient point aux Dieux.
Au reste, les accusations d'athéisme avoient toujours des dangers pour leurs auteurs, si elles n'étoieiit point prouvées. (Voyez le Voyage du jeune Anacharsis, ch. x.\i.)
(15) Dans l'ouvrage intitulé : Qu'on ne saiiroil pas même iiiiire agréablement selon la doclriue d'Epieure, ch. xii, et dans son traité contre l'épicurien Colotès, ch. xxix, ce trait et le Caractère de l'oligarchie tracé par Théophraste prouvent que c'étoit plutôt par raison et par circonstance, que par caractère ou par intérêt, que ce philosophe fut attaché au parti aristocratique d'Athènes. (Voyez à ce sujet la préface de Jl. Coray, page 23 et suivantes.)
(16) Un autre que le fameux sculpteur. [Note de La bruyère.) Le nom grec est <f2iSia(;.
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(17) Il paroît qu'il devoit l'amitié de ces personnages illustres à son maJtre Aristote , précepteur d'Alexandre. Il adressa h Cassandre son Traité de la Royauté, dont on ne trouve plus que le titre dans la liste de ses ouvrages perdus. Ce général, fils d'Aiitipater, disputoit à Polysperclion la tutelle des enfants d'Alexandre, et les tuteurs finirent par faire la paix, après avoir assassiné chacun celui des deux enfants du roi qu'il avoit en son pouvoir. Pendant leurs dissensions, l'olysperclion, qui protégeoit le parti démocratique d'Atliè.ies , y conduisit une armée, et renversa le gouvernement aristocratique qu'y avoit établi Antipater; mais par la suite, Cassandre vint descendre au Pirée, rétablit, à quelques modifications près, l'aristocratie introduite par son père, et mit à la tête des affaires Uémétrius de Plialère , disciple et ami de 1" liéopliraste. (Voyez Diodore de Sicile, liv. XVIU ; et Coray, page 208 et suivantes.)
(18) « Tlieopluastus nioriens accusasse naturam dicitur
• quod cervis et cornicibus vitam diuturnam, quorum id « nihil intéresse! ; hominibus, quorum maxime interfuisset ,
• tam exiguam vitam dedisset; quorum si tetas potuisset a esse longiiKiuior, futurum fuisse ut, omnibus perfectis « artibus , omni doctrina vita liorainum erudiretur. " ( Tiisc, lib. 111, cap. XXVIII.)
(19) Epist. ad Nepotianiint. «Sapiens vir Grœciie TlicO-
• plirastus, cum expletis centuin et septem annis se niori « cerneret , dixisse fertur se dolere quod tum egrederetur « e vita quanJo sapcre cœpisset. »
(30) On trouvera quelques autres maximes du même genre à la suite de la traduction des Caractères de 'J'Itco-
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phruste par M. Levesque, et dans l'intéressanle préface Je M. Coray.
(21) Au rapport de Porphyrius dans la Vie de Plotin, chap. XXIV, les écrits de Tliéophraste furent mis en ordre par Andronicus de Rhodes. Diogène Laërce nous donne un catalogue de tous ses ouvrages , dont la plupart sont relatifs, ainsi que ceux qui nous restent, à différentes parties de l'histoire nalurelie et de la physique générale. l'armi ceux de morale et de politique, les titres suivants m'ont paru offrir le plus d'intérêt : « De la différence des u vertus ; sur les hommes ; sur le bonheur ; sur la volupté ; « de l'amitié; de l'ambition; sur la fausse volupté; de la « vertu ; de l'opinion ; du ridicule ; de l'éloge ; sur la flat- « terie; des sages ; du mensonge et de la vérité ; des mœurs « politiques ou des usages des E(ats; de la piété; de l'à- • propos ; de la meilleuie forme de gouvernement; des " législateurs; de la politique adaptée aux circonstances; « des passions; sur l'àme ; de l'éducation des enfants; his- « toire des opinions sur la Divinité, etc., etc. » On trouvera dans le volume X du Trésor grec de Grouovius un Traité intéressant de Mcursius sur ces ouvrages perdus.
Cicéron dit [De Fiuihns, lib. V, cap. iv) qu'Arislote avoit peint les mœurs, les usages et les institutions des peuples, tant grecs que barbares, et que Tliéophraste avoit de plus rassemblé leurs lois, que l'un et l'autre ont traité des qualités que doivent avoir les gouvernants, mais que le dernier avoit en outre développé la marche des affaires dans une république, et enseigné comment il falloit se conduire dans les différentes circonstances qui peuvent se présenter. Le même auteur nous apprend aussi que Théophrasle avoit, ainsi que son maîlre, une doctrine extérieure et une doctrine intérieure.
h-2 NOTES.
(22) On désignoit autrefois par ces mots les financiers ou traitants.
(23) J'ai ajouté les mots ponr parler, d'après l'cdition de 1688; et on a fait en général dans cet ouvrage plusieurs corrections importantes sur les éditions imprimées du vivant de Lt Bruyère, qu'il étoit d'autant plus important de consulter, que la plupart des fautes de celles qui ont paru peu de temps après sa mort ont toujours été répétées depuis, et que plusieurs autres s'y sont jointes. Les notes mêmes de Coste et de M. B. de B.* prouvent que ces éditeurs ne se sont servis que d'éditions du dix-huitième siècle; car les deux bonnes leçons du chapitre ri, qu'ils déclarent n'avoir mises dans le texte que par conjecture, existent dans les éditions du dix-septième siècle, dont nous avons fait usage.
(24) " Tincam multa ridicule dicentem Granius obrue- " bat. Nescio que sapore vernaculo : ut ego jam non mirer " illud Thcophrasto accidisse quod dicitur, cum percon- « taretur ex anicula quadam quanti aliquid venderet; et « respondisset illa atque addidisset, Hospcs, non pote mi- " noris; tulisse euni moleste se non effugere liospitis spe- « ciem, cum œtateni ageret Athenis oplimcque loqucretur. « Omnino , sicut opinor, in nostris est quidam urbanorum • sicut iliic Atticorum sonus. » [Brittus, cap. xi^vi.)
La Bruyère a peut-être en général un peu flatté le portrait d'Athènes; et quant à ce dernier trait, il en a fait une paraphrase assez étrange. Ce ne peut être que par quelque reste de son accent éolien , très-différent de celui du dialecte d'Athènes , que Théophraste fut reconnu pour étranger par une marchande d'herbes, sonus tirhanorum,
* Bclin de Tîa'.lu.
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dit Cicéron. Posidippe , rival Je Ménandie , reproche aux Athéniens comme une grande incivihté leur affectation de considérer l'accent et le langage d'Athènes comme le seul qu'il soit permis d'avoir et de parler, et de reprendre ou de tourner en ridicule les étran{;ers qui y nianquoient. " L'atticisme » , dit-il à cette occasion, dans un fragment cité par Diccarque, ami de Théophraste, dont j'ai parlé plus haut, « est le langage d'une des villes de la Grèce; ' l'hellénisme , celui des autres » . La première cause des particularités du dialecte d'Athènes se trouve dans l'histoiie primitive de cette ville. D'après Hérodote et d'autres autorités, les hordes errantes appelées Hellènes, qui ont envahi presque toute la Grèce et lui ont donné leur nom , se sont fondues à Athènes , dans les Aborigènes Péiasges , civilisés par la colonie égyptienne de Gécrops.
(25) L'on entend cette manière coupée dont Salonion a écrit ses Prooerbes, et nullement les choses qui sont divines et hors de toute comparaison. [Note de La Bruyère.)
(26) Pascal.
(27) Le duc de La Rochefoucauld.
(28) Je croirois plutôt que ces défauts de liaison et d'unité dans quelques caractères sont dus à l'abréviateur et au-t copistes. C'est ainsi que les traits qui défigurent le chapitre XI appartiennent véritablement au chapitre xxx, découvert depuis la mort de La Bruyère, ou ils se trouvent mêlés à d'autres traits du même genre, et sous le titre qui leur convient. (Je crois qu'il se trouve des transpositions semblables dans les chapitres xix et xx. Voyez les notes 9 du chapitre xix, et 5 et 7 du chapitre xx.) Du reste , j'ai
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propo.s(! quelques titres et quelques définitions qui me semblent prévenir les inconvénients dont La Bruyère se plaint dans le passage auquel se rapporte cette note, et dans la phrase suivante.
(29) Je me suis prescrit des bornes un peu moins étroites, et j'ai cru que les mœurs d'Athènes, dans le siècle d'Alexandre et d'Aristote, niéritoient bien d'être éclaircies autant que possible , et que l'explication précise d'un des auteurs les plus élégants de l'antiquité ne pouvoit pas être indifiérente à des lecteurs judicieux.
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AVANT-PROPOS
J'ai admiré souvent, et j'avoue que je ne puis encore comprendre, quelque sérieuse réflexion ((ue je fasse, pourcmoi toute la Grèce étant placée sou8 un même ciel , et les Grecs nourris et élevés de la même manière (1), il se trouve néanmoins si peu de ressemblance dans leurs mœurs. Puis donc, mon cher Polyclés (2), qu'à l'âge de quatre-vingt-dix-neuf ans où je me trouve (3) , j'ai assez vécu pour con- Ddîlre les liommes; que j'ai vu d'ailleurs, pendant le cours de ma vie, toutes sortes de personnes et de divers temj)éramenls ; et que je me suis toujours attaché à étudier les hommes vertueux, comme ceux qui n'étoienl connus que par leurs vices; il semble que j'ai dii marquer les Caractères des uns et des autres (4), et ne me pas contenler de peindre les Grecs en général, mais même de loucher ce qui est personnel , et ce que plusieurs denirc eux paroissent avoir de plus familier. J'espère, mon cher Polyclés , que cet ouvrage sera utile à ceux qui viec»
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dront après nous; il leur tracera des modèles qu'ils pourront suivre; il leur apprendra ;i faire le discernement de ceux avec qui ils doivent lier quelque commerce, et dont l'émulation les portera à imiter leurs vertus et leur sagesse (5). Ainsi je vais entrer en matière : c'est à vous de pénétrer dans mon sens, et d'examiner avec attention si la vérité se trouve dans mes paroles. Et sans faire une plus longue préface, je parlerai d'abord de la dissimulation; je définirai ce vice , et je dirai ce que c'est qu'un homme dissimulé, je décrirai ses mœurs; et je traiterai ensuite des autres passions, suivant le projet que j'en ai fait.
NOTES
(I) Par rapport aux barbares, dont les mœurs étoient très-différentes de celles des Grecs. [Note de La Bruyère.) On pourroit observer aussi que du temps de Théophraste les institutions particulières des différents peuples de la Grèce avoient déjà commencé à s'altérer et à se confondre ; mais , malgré ces moyens de défendre eu quelipie sorte cette phrase, on ne peut pas se dissimuler qu'elle est d'une grande inexactitude. Il y avoit toujours une différence très-marquée entre l'éducation et les mœurs d'Athènes et celles de Sparte; et quant au climat de la Grèce, ce passage se trouve en contradiction avec les témoignages les plus positifs de l'antiquité. D'ailleurs on parle ici des différences dans les mœurs de ville à ville et de pays à pays, tandis que dans l'ouvrage il n'est question que de Caractères individuels dont tous les traits sont pris dans les
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mœurs d'Athènes. On peut d'autant moins supposer que Thûopliraste ait mis cette double inexactitude dans les faits et dans leur application, et qu'avec cela il se soit borné à ce sujet à un stérile étonnnement, qu'Hippoerate, qui a écrit longtemps avant lui, étendoit l'influence du climat sur les Caractères aux positions particulières des villes et des maisons relativement au soleil , ainsi qu'aux saisons dans lesquelles naissent les enfants, et que notre philosophe lui-même, cherchant ailleurs à expliquer la différence des Caractères , entre dans des détails intéressants sur la différence primitive de l'orjfanisation , et sur celle qu'y apportent la nourriture et la manière de vivre. (Voyez Porphyrius , De Abst., lib. III, § 15.) Toutes ces raisons fo U présumer que cette phrase a été tronquée et altérée par l'abréviateur ou par les copistes. (Voyez chapitre XVI, note 1.) Il se peut qu'elle ait parlé de l'altération des moeurs d'Athènes au siècle de Théophraste, tandis que le climat et l'éducation de la Grèce n'avoient point changé.
(2) M. Coray remarque que Diodore de Sicile parle, à la cent quatorzième olympiade, d'un l'olyclès, général d'An tipater; et l'on sait que Théophraste fut fort lié avec le fils de ce dernier.
(S) Voyez ci-dessus, page 43, sur l'âge de Théophraste la note 2 du Discours sur ce philosophe; c'est encore un passage où cet avant-propos paroît avoir été altéré.
(•4) Théophraste avoit dessein de traiter de toutes les vertus et de tous les vices. [Note de La Bruyère.) Cette opinion n'est fondée que sur une interprétation peu exacte de la phrase suivante de celle préface, dans laquelle on n'a pas fait attention que le pronom défini ne peut se rappor-
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ter qu'aux mécliants; celte opinion est d'ailleurs combattue par la fin de ce même avant. propos ou l'on n'annonce que des Caractères vicieux; et il n'est pas à croife que s'il en avoit existé de vertueux, ceux qui nous ont transmis cet ouvrage en auroient fait le triage pour les omettre. Nous voyons aussi par un passage d'HerniOf;ène , De formis orationis (lib. Il, cap. i), que l'épithète »,9ixol,(lue Diogène Laërce et Suidas donnent aux Caractères de Théoplirasle, s'applique spécialement aux caractères vicieux; car cet auteur dit qu'on appelle particulièrement de ce nom les gourmands, les peureux, les avares et des caractères semblables.
Au lieu dej. 11 semble, etc. • . il faut traduire : «J'ai cru «devoir écrire sur les moeurs des uns et de.< autres, je vais « te présenter une suite des différents Caractères que por- « tent les derniers, et t'exposer les principe» de leur con- «duite. J'espère, etc. » Après avoir composé beaucoup d'ouvrages de morale qui traitoient surCout des vertus, notre philosophe veut aussi traiter des vices. Du reste, la tournure particulière de cette phrase semble avoir pour objet de distinguer ces tableaux des satires personnelles.
(5) Plus littéralement ; «J'espère, mon cher Polyclès, que « nos enfants en deviendront meilleurs, si je leur laisse de « pareils écrits qui puissent leur servir d'exemple et de « guide pour choisir le commerce et la société des hommes « les plus parfaits, afin de ne point leur rester inférieurs. » C'est ainsi que Uion Chrvsoslome dit dans le discours qui ne contient que les trois Caractères vicieux que j'ai joints à la fin de ce volume : «J'ai voulu fournir des images et «des exemples pour détourner du vice, de la séduction et • des mauvais désirs, et pour in«pirer aux hommes l'amour « de la vertu et le goût d'uue meilleure vie. •
LES CARACTÈRES
CHAPITRE PREMIER
La dissimulation (I) n'est pas aisée à bien définir : si l'on se contente d en faire une simple description, l'on peut dire que c'est un certain art de composer ses paroles et ses actions pour une mauvaise fin. Un homme dissimulé se comporte de cette manière : Il aborde ses ennemis, leur parle, et leur fait croire par cette démarche qu'il ne les hait point : il loue ouvertement et en leur présence ceux à qui il dresse de secrètes embûches; et il s'afflige avec eux s'il leur est arrivé quelque disgrâce : il semble pardonner les discours offensants que l'on lui tient : il récite froidement les plus horribles choses que l'on aura dites contre sa réputation; et il emploie les paroles les plus flatteuses pour adoucir ceux qui se plaignent de lui , et qui sont aigris par les injures qu'ils en ont reçues. S'il arrive que quelqu'un l'aborde avec empressement, il feint des affaires, et
lui dit de revenir une autre fois : il cache soijjncusement tout ce qu'il fait; et, à l'enteodre parler, on croiroit toujours qu'il délibère (2). Il ne parle point indifféremment; il a ses raisons pour diie tantôt qu'il ne fait que revenir de la campagne, tantôt qu'il est arrivé à la ville fort tard, et quelquefois , qu'il est languissant, ou qu'il a une mauvaise sanlé. Il dit à celui qui lui emprunte de l'argent à intérêt, on qui le prie de coniribuer de sa part à une somme que ses amis consentent de lui prêter (3), qu'il ne vend rien, qu'il ne s'est jamais vu si dénué d'argent; pendant qu'il dit aux autres que le commerce va le mieux du monde , quoiqu'en effet il ne vende rien. Souvent, après avoir écouté ce qu'on lui a dit, il veut faire croire qu'il u'y a pas eu la moindre attention : il feint de n'avoir j)as aperçu les choses où il vient de jeter les yeux, ou, s'il est convenu d'un fait, de ne s'en plus souvenir. Il n'a pour ceux qui lui parlent d'affaires que celte seule réponse ,_/'j' penserai. Il sait de certaines choses, il en ignore d'autres; il est saisi d'admiration; d'autres fois il aura pensé comme vous sur cet événement, et cela selon ses différents intérêts. Son langage le plus ordinaire est celui-ci : « Je n'en crois rien , je ne <• comprends pas que cela puisse être, je ne sais où "j'ensuis;» ou bien , « il me semble que je ne suis u pas moi-même : » et ensuite , « ce n'est pas ainsi "qu'il me l'a fait entendre; voilà une chose mer-
« veilleuse , et qui passe toute créance ; contez cela «à d'autres, dois-je vous croire? ou me persua- « derai-je qu'il m'ait dit la vérité? « paroles doubles et ariificieuses, dont il faut se défier comme de ce qu'il y a au monde de plus pernicieux. Ces manières d'agir ne partent point d Une ame simple et droite mais d'une mauvaise volonté, ou d'un homme quiveut nuire : le venin des aspics est moins à craindre.
NOTES
(1) L'auteur parle de celle qui ne vient pas de la prudence, et que les Grecs appeloient ironie. [Sole de la Bruyère.) Aristotc désigne par ce mot cette dissimulation à la fois modeste et adroite, des avantaj^es qu'on a sur les autres, dont Socrale a fait un usage si heureux. (Voyez Moral, ad Ni corn., IV, 7.) Mais le maître de Tliéopliraste dit. en faisant l'énumc'ration des vices opposes à la véracité, qu'on s'écarte de cette vertu, soit pour le seul plaisir de mentir, soit par jactance, soit par intérêt. C'est surtout cette dernière modification de la dissimulation qu'il nse semble que Théophraste a voulu caractériser ici ; et ce ne peut élre que faute d'un terme plus propre qu'il l'a appelée ironie. Les deux autres espèces sont peintes dans les Caractères huit et v-ingt-lrois. Au reste, la première phrase de ce chapitre seioit mieux rendue par la version suivante : • La dissimulation, à l'exprimer par son carac- • tère propre, est un certain art, etc. > , ainsi que l'a déjà observé M. Belin de Ballu.
(2) Jl y a ici dans le texte une transposition et des altérations observées par plusieurs critiques ; il faut Ira-
Vy2 DR LA DISSIMULATION.
diiire : « Il fait dire à ceux qui viennent le trouver pour « affaires de revenir une autre fois, en feignant d'être 1 rentré à l'instant, ou bien en disant qu'il est tard, et « que sa santé ne lui permet pas de les recevoir. Il ne " convient jamais de ce qu'il va faire, et ne cesse d'assu- « rcr qu'il est encore indécis. Il dit à celui, etc. »
(3) Cette sorte de contribution étoit fréquente à Athènes, et autorisée par les lois. [Noie de La Bruyère.) l'Aie avoit pour objet de rétablir les affaires de ceux que des malheurs avoient ruinés ou endettés , en leur faisant des avances qu'ils dévoient rendre par la suite. (Voy. le chapitre XVII, et les notes de M. Coray, nécessaires à tous ceux qui voudront approfondir cet ouvrage sous le double rapport de la langue et des mœurs anciennes.
Les notes de Duport, que les derniers éditeurs ont trop négligées , éclaircissent aussi beaucoup cette intéressante matière.
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CHAPITRE II
La flatterie est un commerce honleux qui n'est utile qu'au flatteur. Si un flatteur se promène avec quel(jii'un dans la place : « Ilemarqucz-vous , lui dit-il, comme tout le monde a les yeux sur vous? cela n'arrive qu'à vous seul. Hier il fut bien parlé de vous, et l'on ne larissoit point sur vos louanges. Nous nous trouvâmes plus de trente personnes dans un endroit du Portique (Ij; et comme par la suite du discours 1 on vint à tomber sur celui que l'on devoit estimer le plus homme de bien de la ville, tous d'une commune voix vous nommèrent, et il n y en eut pas un seul qui vous refusât ses suffrages. » Il lui dit mille choses de cette nature. Il affecte d'apercevoir le moindre duvet qui se sera attaché à votre habit, de le prendre, et de le souffler à terre : si, par hasard, le vent a fait voler quelques petites pailles sur votre barbe ou sur vos cheveux, il prend soin de vous les ôter; et vous souriant : «Il est merveilleux, dit-il, combien vous êtes blanchi (2) depuis deux jours que je ne vous ai pas vu, n et il ajoute : « Voilà encore, pour un
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homme de votre âge , assez de cheveux noirs. » Si cehii qu'il veut flâner prend la parole, il impose silence à tous ceux qui se trouvent présents, et il les force d'approuver aveuglement tout ce qu'il avance (3); et dès qu'il a cessé de parler, il se récric : '■ Cela est dit le mieux du monde, rien n'est plus heureusement renconiré. » Daulres fois, s'il lui arrive de faire à quelqu un une raillerie froide, il ne manque pas de lui applaudir, d'enlrer dans celle mauvaise plaisanterie; et quoiqu'il n ait nulle envie de rire, il porte à sa bouche l'un des bouts de sou manteau, comme s'il ne pouvoît se contenir et qu'il voulût s'empêcher d'éclater; et s'il l'accompagne lorsqu'il marche par la ville, il dit à ceux qu'il rencontre dans son chemin de s'arrêter jusqu'à ce qu'il soit passé (4). Il achète des fruits, cl les porte chez ce citoyen, il les donne à ses enfants en sa présence, il les baise, il les caresse : « Voilà, dit-il, de jolis enfants et dignes d'un tel père. » S'il sort de sa maison, il le suit; s'il entre dans'une boutique pour essayer des souliers, il lui dit : «Voire pied est mieux fait que cela (5). » 11 l'accompagne ensuite chez ses amis, ou plutôt il entre le premier dans leur maison , et leur dit : « Un tel me suit, et vient vous rendre visite; » et retournant sur ses pas : « Je vous ai annoncé, dit-il, et l'on se fait un grand honneur de vous recevoir. » Le flatteur se met à tout sans hésiter, se
mêle des choses les plus viles et qui ne convienneut qu'à des femmes (6). S'il est invité à souper, il est le premier des conviés à louer le vin : assis à table le plus proche de celui qui fait le repas, il lui répète souvent : « En vérité, vous faites une chère délicaie (T) ; » et montrant aux autres l'un des mets qu'il soulève du plat : « Cela s'appelle, dit-il, un morceau friand. » Il a soin de lui demander s'il a froid, s'il ne voudroit point une autre robe; et il s'empresse de le mieux couvrir. Il lui parle sans cesse ii l'oreiile; et si quelqu'un de la compagnie l'interroge , il lui répond négligemment et sans le regarder, n'ayant des yeux que pour un seul. Il ne faut pas croire qu'au théâtre il oublie d'arracher des carreaux des mains du valet qui les distribue, pour les porter à sa place, et I y faire asseoir j)lus mollement (8). J'ai dû dire aussi qu'avant qu'il
. sorte de sa maison il en loue l'architeciure, se récrie sur toutes choses, dit que les jardins sont bien plantés; et s'il aperçoit quelque part le portrait du maître, où il soit extrêmement flatté, il est touché de voir combien il lui ressemble, et il l'admire comme un chef-d'œuvre. En un mol, le llaiicur ne dit rien et ne fait rien au hasard; mais il rapporte
• toutes ses paroles et toutes ses actions au dessein qu'il a de pl.iire à quelqu'un, et d'acquérir ses bonnes grâces.
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NOTES
(1) Édifice public qui servit depuis à Zenon et à ses disciples de rendez-vous pour leurs disputes : ils en furent appelés stoïciens; car stoa, mot çrec, signifie portique. {Note de La Bruyère.) Zenon est mort au plus tard au commencement de la cent trentième olympiade, après avoir enseigné pendant cinquante-huit ans. Tliéopliraste , qui a vécu jusqu'à l'an I de la cent vingt-troisième olympiade, a donc vu naître l'école du Portique trente ans avant sa mort, et c'est vraisemblablement à dessein qu'il a placé ici le nom de cet édifice. On sait que Zenon a dit, au sujet des deux mille disciples de Théophraste, que le chœur de ce philosophe étoit composé d'un plus grand nombre de musiciens, mais qu'il y avoit plus d'accord et d'harmonie dans le sien : comparaison qui marque la rivalité de ces deux écoles.
(2) • Allusion à la nuance que de petites pailles font » dans les cheveux. » Et un peu plus bas, " 11 parle à un « jeune homme. " [Note de la Bruyère.) Je croirois plutôt que le flatteur est censé s'adresser à un vieillard, et que la petite paille ne lui sert que d'occasion pour débiter un compliment outré, en faisant semblant de s'apercevoir pour la première fois des cheveux blancs de cet homme qui en a la tète couverte.
(3) La Bruyère s'écarte ici de l'interprétation de Casaubon. D'après ce grand critique, au lieu de «il les force, etc.,» il faut traduire • il le loue en face. » Cette version, et notamment la correction de Sylburgius , est confirmée par les manuscrits 1983, 2977 et 1916 de la Bibliothèque du Roi.
(4) - Jusqu'à ce que Monsieur soit passe. » [Traduction de M. Coray.)
(ôj Le grec dit plus clairement : «Votre pied est mieux « fait que la chaussure. »
(6) Il V a dans le grec : « Certes, il est même capable de « vous présenter, sans prendre haleine, ce qu'on vend au marché des femmes. » Selon Ménandre , cité par PoUux (liv. X, segm. 18), ce qu'on appeloit le marché des femmes ëtoit l'endroit ou l'on vendoit la poterie: et comme ce trait est distingué de tous les autres par la phrase , « Certes, il est même capable, » il me paroit que Théophraste reproche au flatteur, en termes couverts, ce qu'Epictète a dit plus clairement (Arrien, liv. I^'', chap il, tome I"' , page 13 de l'édition de mon père), matulam prœbet. Le verbe delà phrase grecque n'admet pas d'autre signification que celle de servir, présenter ; l'adverbe que j'ai rendu littéralement, sans prendre haleine, désigne ou la hâte avec laquelle il rend ce service, ou l'effet d'une répugnance naturelle en pareil cas.
(7) D'après M. Coray , il faut traduire : « Il vous dit, « En vérité , vous mangez sans appétit ; et il vous sert « ensuite un morceau choisi, en disant : Cela vous fera
• du bien; » ce qui rappelle ces vers de Boileau dans la satire du repas : « Qu'avez-vous donc, que vous ne man-
• gez point? " et « Mangez sur ma parole. »
(8) Ce n'étoit pas, comme La Bruyère paroît l'avoir cru, un valet attaché au théâtre qui distribuoit des coussins; mais les riches les y faisoient porter par leurs esclaves. Ovide conseille aux amants la complaisance que Théophraste semble reprocher aux flatteurs ; il dit dans
son Art d'aimer : Fuit utile miiltis Puivinum fucili compostiisse manu, etc.
Le savant auteur du Voyage du jeune Anacharsis, qui nous a rendus, pour ainsi dire, concitoyens de Tliéopiiraste, a emprunté, dans son chapitre xxviii , plusieurs traits de ce Caractère pour faire le portrait du parasite de l'iiilandre.
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CHAPITRE III
DE l'iMPERTINF.KT, ou du DISEUn DE RIEN.
La sotie envie de discourir vient d une habitude qu'on a contractée de parler beaucoup et sans réflexion (1). Un homme qui veut parler, se trouvant assis proche d'une personne qu'il n'a jamais vue et qu'il ne connoît point, entre d abord en matière, l'cnirclient de sa femme, et lui fait son éloge, lui conic son sonjje, lui fait un lon{j détail d'un repas où il s'est trouvé, sans oublier le moindre mets ni un seul service. Il s'échauffe ensuite dans la conversation , déclame contre le temps présent, et soutient que les hommes qui vivent présentement ne valent point leurs pères. De là il se jette sur ce qui se débite au marché, sur la cherté du blé (2), sur le grand nombre d'étrangers qui sont dans la ville • il dit qu'au printetnjis, où commencent les Bacchanales (3), la mer devient navigable; qu'un peu de ])luie seroit utile aux biens de la terre, et feroit espérer une bonne récolle; qu il cultivera son champ l'année prochaine, et qu'il le mettra en valeur; que le siècle est dur, et (ju'on a bien de la peine ;'i vivre. Il apprend ;i cet inconnu que c'est Daniij)pc qui a fait bn'ilcr la plus belle torche de-
DE L'IMPERTINENT
vaut l'aiilcl de Cérès ù la fête des Mystères (4) : il lui demande combien de colonnes soutiennent le théâtre de la musique (3), (fuel est le quantième du mois : il lui dit qu'il a eu la veille une indigestion ; et si cet homme à qui il parle a la patience de l'écouter, il ne partira pas d'auprès de lui , il lui annoncera comme une chose nouvelle que les Mystères (6) se célèbrent dans le mois d'août, les Apaturies (T) au mois d'octobre ; et à la campagne, dans le mois de décembre, les Bacchanales (8). H n'y a, avec de si grands causeurs, qu'un parti à prendre, qui est de fuir (9), si l'on veut du moins éviter la fièvre : car quel moyen de pouvoir tenir contre des gens qui ne savent pas discerner ni votre loisir ni le temps de vos affaires?
NOTES
(1) Dan« le grec, les noms des Caractères sont toujoins des ternies ahstraits. On aurolt pu intituler ce chapitre du Babil, et traduire la définition plus littéralement : « Le bal)il est une profusion de discours longs et irréfléchis. »
M. Barthélémy a inséré ce Caractère presque en entier dans le vinjjt-huitième chapitre de son Voyage du Jeune Anacharsis.
(2) Le grec dit : • sur le bas prix du blé. » A Athènes, cette denrée étoit taxée, et il y avoit des inspecteurs particuliers pour en surveiller la vente. On peut voir à ce sujet le chapitre xii du Voyage du jeune Anacharsis, auquel je renverrai souvent le lecteur, parce que cet inté-
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ressant ouvraffe donne des éclaircissements suffisants aux pens du monde, et fournit aux savants des citations pour des recherches ultérieures.
(3) Premières Bacchanales qui se célébroient dans la ville. {Noie de La Bruyère] La Bruyère appelle cette fête de Bacclius la première, pour la distinguer de celle de la campafjne, dont il sera question plus bas. Elle étoit appelée orAinairevneniles grandes Dionysiaques, ou bien les Bacchanales par excellence; car elle étoit beaucoup plus brillante que celle de la campagne , où il n'y avoit point d'étrangers, parce qu'elle étoit célébrée en hiver. (Voyez le scoliaste d'Aristophane ad Acliarn., v. 201 et 503, et le chapitre -XXIV du Voya/je du jeune Anacharsis.)
Pendant l'hiver, les vaisseaux des anciens éloient tirés à terre et placés sous des hangars; on les lançoit de nouveau à la mer au printemps : Trahuntqtie siccas machinœ carinas, dit Horace en faisant le tableau de cette saison, liv. I, ode IV.
(4) Les mystères de Cérès se célébroient la nuit, et il y avoit une émulation entre les Athéniens .i qui apporleroit une plus grande torche. [Noie de La Bruyère.) Ces torches étoit allumées en mémoire de celles dont Gérés éclaira sa course nocturne en cherchant Proserpinc ravie par l'Iuton. Pausanias nous apprend , livre 1, chapitre il, que dans le temple de Cérès à Athènes il avoit une statue de Baechu.s portant une torche ; et l'on voit souvent des torches représentées dans les bas-reliefs ou autres monuments anciens qui retracent des cérémonies religieuses. (Voyez le Musée du Capilole, tome IV. planche 67, et le Musen Pio Clem., tome V, planche 80.) Dans les grandes Dionysiaques d'Athènes, on en plaçoit sur les toits; et dans les Saturnales de Kome, on en érigeoit devant les maisons : il en étoit
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pcut-(?tre de même dans les mystères de Cërès ; car les mots devant l'autel ne sont point dans le texte.
(5) L'Odéon. Il avoit été bâti par l'ériclès, sur le modèle de la tente de Xerxès : son comble , terminé en pointe, étoit fait des antennes et des mats enlevés aux vaisseaux des Perses ; il fut brûlé au siège d'Atliènes par Sylla.
(6) Fête de Cérès. Voyez ci-dessus. {Note de La Bruyère.)
(7) En françois, la fêle des Tromperies : son origine ne fait rien aux moeurs Je ce cliapilre. [.\ote de La Bruyère.) Elle fut instituée et prit le nom que La Bruyère vient d'expliquer, parce que, dans le combat singulier que Mélanthus livra, au nom des Athéniens, à Xanthus, chef des Béotiens, Bacchus vint au secours du premier, en trompant Xanthus. On trouvera quelques détails sur les usages de cette tête dans le chapitre x.\vi d'Anacharsis.
(8) Il auroit mieux valu traduire : « Et les Bacclia- « nalcs de l,i campagne dans le mois de décembre. " (Voyez ci-dessus , note 3.) Elles se célébroient près d'un temple appelé Lenœum, ou le temple du pressoir.
On peut consulter, sur les fêtes d'Athènes en général, et sur les mois dans lesquelles elles ëloient célébrées, la deuxième table ajoutée à l'ouvrage de l'abbé Barthélémy par son savant et modeste ami .\l. de Sainte-Croix, qui a éclairci l'hisioire et les usages de la Grèce par tant de rcclicrches profondes et utiles.
(9) Littéralement : « Il faut se débarrasser de telles « gens, et les fuir à toutes jambes. » Aristote dit un jour à un tel causeur : « Ce qui m'étonne, c'est qu'on ait des « oreilles pour t'entendrc, quand on a des jambes pour « t'échapper. »
n rV\A l/^AA'VlA/VAA'VV^/VAAAA.^A-''J\AA.-VAAAA/\AAAA'^AAAAA.^^
CHAPITRE IV
Il semble que la rusticité n'est autre chose qu'une ignorance grossière des bienséances. L'on voit en effet des gens rustiques et sans réflexion sortir un jour de médecine (1), et se trouver en cet état dans un lieu public parmi le monde; ne pas faire la différence de l'odeur forte du thym ou de la marjolaine d'avec les parfums les plus délicieux; être chaussés large et grossièrement; parler haut, et ne pouvoir se réduire à un ton de voix modéré; ne se pas fier à leurs amis sur les moindres affaires, pendant qu'ils s'en entretiennent avec leurs domestiques, jusques à rendre compte à leurs moindres valets (2) de ce qui aura été dit dans une assemblée publique. On les voit assis, leur robe relevée jusqu aux genoux et d'une manière indécente. 11 ne leur arrive pas en tome leur vie de rien admirer, ni de paroîlre surpris des choses les plus exlraor- ■linaires que l'on rencontre sur les chemins (3); mais si c'est un bipuf , un âne , ou ini vieux bouc, alors ils s'arrêtent et ne se lassent point de les contempler. Si quelquefois ils entrent dans leur oui-
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sine, ils mangent avidement tout ce qu'ils y trouvent, boivent tout d'une haleine une grande lasse de vin pur; ils se cachent pour cela de leur servante , avec qui d'ailleurs ils vont au moulin , et entrent dans les plus petits détails du domestique (4). Ils interrompent leur souper, et se lèvent pour donner une poignée d'herbes aux bêles de charrue (5) qu'ils ont dans leurs étables. Heurie-t-on à leur porte pendant qu ils dînent, ils sont attentifs et curieux. Vous remarquez toujours proche de leur table un gros chien de cour qu'ils appellent à eux, qu'ils empoignent par la gueule, en disant (6) : "Voilà celui qui garde la place, qui prend soin de la maison et de ceux qui sont dedans. " Ces gens, épineux dans les payements qu'on leur fait, rebutent un grand nombre de pièces qu'ils croient légères, ou qui ne brillent pas assez à leurs yeux, et qu'on est obligé de leur changer. Ils sont occupés pendant la nuit d'une charrue, d'un sac, d'une faux, d'une corbeille, et ils révent a qui ils ont prêté ces ustensiles; et lorsqu'ils marchent par la ville : «Combien vaut, demandent-ils aux premiers qu'ils rencontrent, le poisson salé? Les fourrures se vendent-elles bien (7)? N'est-ce pas aujourd hui que les jeux nous ramènent une nouvelle lune (8)?» D'autres fois, ne sachantque dire, ils vous apprennent qu'ils vont se faire raser, et qu'ils ne sortent que pour cela (9). Ce sont ces mêmes personnes que
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l'on entend chanter dans le bain , qui mettent des clous à leurs souliers, et qui, se trouvant tout portés devant la boutique d'Archias (10), achètent euxmêmes des viandes salées, et les apportent à la main en pleine rue.
NOTES
(I) Le texte (jrec nomme une certaine drof^ue qui rendoit l'haleine fort mauvaise le jour qu'on l'avoit prise. [Note de La Bruyère.) La traduction est plus juste que la note. Il y a dans le (ïrec : « Le même jour qu'il a bu « du cycéon. » Le cycéon étoit un mélange de miel, de vin, d'huile et d'orge, qui avoit une vertu purjjative.
{•ïj Le (jrec dit : « aux journaliers qui travaillent dans « leur champ. »
(3) Il paroît qu'il y a ici une transposition dans le (jrec, et qu'il faut traduire : « Ni de paroîlrc surpris des choses « les plus extraordinaires; mais s'ils rencontrent dans « leur chemin un bœuf, etc. »
(4) Le çrec dit seulement : « A laquelle ils aident à n moudre les provisions pour leurs {jens et pour eux- « mêmes. » L'expression de La Bruyère, • Ils vont au mou- « lin, » est un anachronisme. Du temps de Théophraste, on n'ayoit pas encore des moulins communs , mais on faisoit broyer ou moudre le blé que l'on consommoit dans chaque maison, par un esclave, au moyen d'un pilon ou d'une espèce de moulin à bras. (Voyez l'ollux , liv. I, segm. 78, et liv. VII, segm. 180.) Les moulins à eau n'ont
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été inventés que du temps d'Auguste, et l'usage du pilon étoit encore assez général du temps de Pline.
(5) Des bœufs. [Note de La Bruyère.) Le grec dit en généi-al, des bêtes de trait.
(6) Au lieu de : « Heurte-t-on, etc., » le grec dit simplement : " Si quelqu'un frappe à sa porte, il répond « lui-même, appelle son chien, et lui prend la gueule « en disant : Voilà, etc. »
(7) Le grec porte : Lorsqu'il se rend en ville , il de- " mande au premier qu'il rencontre : Combien vaut le « poisson salé? et quel est le prix de.s habits de peaux? » Ces habits étoient le vêtement ordinaire des pâtres, et peut-être des pauvres campagnards en général.
(8) Cela est dit rustiquement; un autre diroit que la nouvelle lune ramène les jeux; et d'ailleurs c'est comme si, le jour de Pâques, quelqu'un disoit : N'est-ce pas aujourd'hui Pâques? (Note rie la Bruyère.) Quoique la version adoptée par La Bruyère soit celle de Casaubon , j'observerai que le mot la néome'nie , que ce savant critique traduit par la noimelle lune, n'est que le simple nom du premier jour du mois, où il y avoit un grand marché à Athènes, et où l'on payoit les intérêts de l'argent. ( Voy. Aristoph., Fpi^. 171 , et .^c/io/., et jVîiJ., acte IV, scène m.) Il ne s'agit pas non plus de jeux, puisqu'il n'y en avoit pas tous les premiers du mois. Selon plusieurs gloses anciennes rapportées par Henri Estienne, le même mot a aussi toutes les significations du mot latin forum. Cette phrase peut donc être traduite ainsi : « Le
" forum célèbre-t-il aujourd'hui la néoménie?» c'est-àdire : " Est-ce aujourd'hui le premier du mois et le jour
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du marché? » Le ridicule n'est pas dans l'expression , mais en partie dans ce que le campa[;nard demande à un homme qu'il rencontre une chose dont il doit être sur avant de se mettre en route, et surtout dans ce qui suit.
(9) Au lieu de « D'autres fois, etc., » le texte porte : « Et il dit sur-le-champ qu'il va en ville pour se faire raser. » Il ne fait donc cette toilette que le premier jour de chaque mois en se rendant au marché. Il y a un trait semblable dans les Acharnéens d'Aristophane, v. 990 ; et Suidas le cite et l'explique en parlant de la neoménie. Du temps de Thcophi-aste , les Athéniens éléfjants paroissent avoir porté les cheveux et la barbe d'une longueur rnoyeime, qui devoit être toujours la même, et on les faisoit par conséquent couper très-souvent. (Voyez chapitre xxvi, note 6 ; et le chapitre v, ci-après.) (j'étoit donc une rusticité de laisser croître les cheveux et la barbe pendant un mois : et cette malpropreté suppose de plus le ridicule, reproché dans le chapitre x à l'avare, de se faire raser ensuite jusqu'à la peau , afin que les cheveux ne dépassent pas de sitôt la juste mesure.
(10) Fameux marchand de chairs salées, nourriture ordinaire du peuple. [Note de La Bruyère.) Il fatloit dire, de poisson salé.
CHAPITRE V
DU COMPLAISANT, OU DE l'eSVIE DE PLAIRE.
Pour faire une définition un peu exacte de cette afTeclaliou que queli|ues-uns ont de plaire à tout le monde , il faut dire que c'est une manière de vivre où l'on cherche beaucoup moins ce qui est vertueux el honnête, que ce qui est agréable (1). Celui qui a celte passion, d'aussi loin qu'il aperçoit un homme dans la place, le salue en s'écriant : «Voilà ce qu'on aj)pelle un homme de bien! » l'aborde, l'admire sur les moindres choses, le retient avec ses deux mains, de peur qu'il ne lui échappe; et après avoir fait quelques pas avec lui , il lui demande avec empressement quel jour on pourra le voir, et enfin ne s'en sépare ({u'cn lui donnant mille éloges. Si quelqu'un le choisit pour arbitre dans un procès, il ne doit pas attendre de lui qu'il lui soit plus favorable qu'à son adversaire (2) : comme il veut plaire à tous deux, il les ménagera également. C est dans celte vue que, pour se concilier tous les étrangers qui sont dans la ville, il leur dit quelquefois qu'il leur trouve plus de raison el d'équité que dans ses concitoyens. S'il est prié d'un repas,
il ilemande en eniranl à celui qui l'a convié où sont ses enfants; et dès qu'ils paroissent, il se récrie sur la ressemblance qu'ils ont avec leur père, et que deux figures ne se ressemblent pas mieux : il les fait approcher de lui, il les baise, et, les avant fait asseoir à ses deux côtés, il badine avec eux : « A qui est, dit-il, la petite bouteille? à qui est la jolie cognée (3)? « Il les prend ensuite sur lui, et les laisse dormir sur son estomac, quoiqu'il cil soit incommodé. Celui enfin qui veut plaire se fuit raser souvent, a un fort grand soin de ses dents, change tous les jours d'habits et les quitte presque tout neufs : il ne sort point en public qu'il ne soit parfumé (4). On ne le voit guère dans les salles publiques qu'auprès des comptoirs des ban(|uiers (5); et, dans les écoles, qu'aux endroits seulement où s'exercent les jeunes gens (6); ainsi qu'au théâtre, les jours de spectacle, que dans les meilleures jilaces et tout proche des préteurs (7). Ces gens encore n'achètent jamais rien pour eux; mais ils envoient à Byzance toute sorte de bijoux précieux, des chiens de Sparte à Cyzlque (8), et à Rhodes l'excellent miel du mont Hyniette; et ils prennent soin que toute la ville soit informée qu'ils font ces emplettes. Leur maison est toujours remplie de mille choses curieuses qui font plaisir à voir, ou (lue Ion peut donner, comme des singes et des satyres (9) qu'ils savent nourrir, des pigeons de
Sicile, des dés qu'ils font faire d"os de chèvre (10), des fioles pour des parfums (11), ces cannes torses que l'on fait à Sparte, et des tapis de Perse ;i personnages. Us ont chez eux jusques à un jeu de paume et une arène propre à s'exercer à la lutte (12) ; et s'ils se promènent par la ville, et qu'ils rencontrent en leur chemin des pliilosoj)hes, des sophistes (13), des escrimeurs ou des musiciens, ils leur offrent leur maison (14) pour s'y exercer chacun dans son art indifféremment : ils se trouvent présents à ces exercices; et se mêlant avec ceux qui viennent là pour regarder : « A qui croyezvous qu'appartiennent une si belle maison et cette arène si commode? Vous voyez, ajoulent-ils en leur montrant quelque homme puissant de la ville , celui qui en est le maître, et qui eu peut disposer (ir.). ..
NOTES
(1) D'après Aristote, le complaisant se distingue du flatteur en ce que le premier a un but intéressé, tandis que le second vit entièrement pour les autres, loue tout pour le simple plaisir de louer, et ne demande que dVlre agréable à ceux avec lesquels il vit. Caractère auquel on ne peut faire d'autre reproche que ce que Théopluaste a dit qucbiuc part des bouueurs et des places, qu'il ne faut point les briguer par un connneicc agréable, mais par une conduite vertueuse. Il en est de même de la véritable amitié.
Quelques critiques ont cru que la seconde moitié de ce chapitre appartenoit à un autre Caractère; mais il ne s'y trouve aucun trait qui ne convienne parfaitement à un homme qui veut plaire à tout le monde, en tout et partout : autre définition de l'envie de plaire, selon Arislote.
(2) Chaque partie étoit représentée ou assistée par un arbitre : ceux-ci s'adjoignoient un arbitre commun : le complaisant, étant au nombre des premiers, se conduit comme s'il étoit l'arbitre commun. (Voyez Dem. c. Neœr., édil. R., tome II, page 1360, et Anadi , chap. xvi.)
(3) Petits jouets que les Grecs pendoient au cou de leurs enfants. [Xote de La Bruyère.) M. Visconti a expliqué, dans le volume III de son Museo Pio Clementino, planche 22, une statue antique d'un petit enfant qui porte une écharpe toute composée de jouets de ce (jenre, qui paroissent être en partie symboliques. La hache s'y trouve très-distinctement, et l'éditeur croit qu'elle est relative au culte des Cabires. Le même savant pense que l'outre dont il est question ici peut être un symbole bachique. Cependant, comme le çrec dit seulement, il joue avec eux, en disant outre, hache, il est possible aussi que ce fussent des mots usités dans quelque jeu, dont cependant je ne trouve aucune trace dans les savants traités sur cette matière rassemblés dans le septième volume du Trésor de Gronovius.
(4) Le grec porte : " 11 s'oint avec des parfums pré- « cieux. » Il paroit qu'on ne se servoit ordinairement que d'huile pure, ou plus légèrement parfumée que l'espèce dont il est question ici. Cette opération avoit lieu surtout au sortir du bain, dont les anciens faisoient, comme
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on sait , un usage extrêmement fréquent ; elle consistoit à se faire frotter tout le corps avec ces matières grasses, et servoit, selon l'expression du scoliaste d'Aristophane, ad Plut. 616, à fermer à l'entrée de l'air les pores ouverts par la chaleur.
(5) C'étoit l'endroit où s'assembloient les plus honnêtes cens de la ville. [Note de La Bruyère.) Le grec porte : « Dans la place publique, etc. » Les Athéniens faisoient faire presque toutes leurs affaires par leurs banquiers. (Voyez Saumaise, De Usuris, et Boettiger, dans le Mercure allemand du mois de janvier 1802,
(6) Pour être connu d'eux et en être regardé, ainsi que de tous ceux qui s'y trouvoient. [Note de La Bruyère.) ïhéophraste parle des gymnases, qui étoient de vastes édifices entourés de jardins et de bois sacrés, et dont la première cour étoit entourée de portiques et de salles garnies de sièges ou les pliilosoplies , les rhéteurs et les sophistes rassembloient leurs disciples. Il paroît que tous les gens bien élevés ne cessoicnt de fréquenter ces établissements, dont les plus importants étoient l'Académie, le Lycée et le Cynosarge. (Voyez chap. vin du Voyage du jeune Anacharsis.)
(7) Le texte grec dit : « Des stratèges, » ou généraux. C'étoient dix magistrats , dont l'un devoit commander les armées en temps de guerre ; mais il paroît que déjà, du temps de Uémosthène, ils n'avoient presque plus d'autres fonctions que de représenter dans les cérémonies publiques. (Voyez l'ouvrage que je viens de citer, chap. x.)
(8 D'après Aristote, cette race des meilleurs chiens de chasse de la Grèce provcnoit de l'accouplement de cet
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animal et du renard. Byzance, devenue depuis Constantinople , étoit déjà une ville importante du temps de Théophraste. Cyzique étoit un port de la Mysie, sur la l'ropontide.
(9) Une espèce de singes. {Xcte de La Bruyère.) Des singes à courte queue, disent les scoliastes de ce passage.
(10) Vraisemblablement d'os de gazelles de Libye, comme ceux dont parle Lucien. {In Amorib., lib. I.) Des dés d'os de chèvre ne vaudroient pas la peine d'être cités.
(11) Littéralement: « Des flacons bombés de Thurium, » ou d'après une autre leçon , « de Tyr " , ou plutôt « de • sable tyrien n , c'est-à-dire de verre, pour la fabrication du([uel on se servoit alors de ce sable exclusivement, ce qui donnoit une très-grande valeur à cette matière. On ne connoît aucune fabrique célèbre de vases dans les différentes villes qui portèreni le nom de Thurium. Ce ne fut que du temps des lîomains que les ustensiles de verre cessèrent d'être chers, et qu'on put les avoir à un prix très-bas. (Voyez Strabon, liv. XVI, suivant la correction certaine de Casaubon. (Jette note m'a été communiquée par M. Visconti.)
(12) Le grec dit : « Ils ont chez eux une petite cour « en forme de palestre, renfermant une arène et un jeu ' de paume. » Les palestrfcs éioient en petit ce que les gymnases étoicnt en grand.
(13) Une sorte de philosophes vains et intéressés. {Nnte de La Bruyère.) A la fois philosophes et rhéteurs , ils instruisoient les jeune.s gens par leurs leçons chèrement payées , et amusoient le public par des déclamations et des dissertations solennelles.
(14) Leur palestre.
(15) Chaque interprète a sa conjecture particulière sur ce passage altéré ou elliptique. Je propose de mettre simplement le dernier pronom au pluriel , et de traduire , au lieu de « ils se trouvent présents, etc. • , « ensuite dans les « représentations ils disent à leur voisin, en parlant des « spectateurs, ta palestre esta eux. » De cette manière, ce trait rentre entièrement dans le Caractère du complaisant, tel qu'il est défini par Aiistote.
CHAPITRE VI
DE l'isiage d'ux coquin (1).
Un coquin est celui à qui les choses les plus houleuses ne coûtent rien à dire ou à faire; qui jure voloniiers et fait des serments en justice autant qu'on lui en demande; qui est perdu de réputation; que l'on outrage impunément; qui est un chicaneur (2) de profession , un effronté, et qui se mêle de toutes sortes d'affaires. Un homme de ce caractère entre sans masque dans une danse comique (3), et même sans être ivre; mais de sang-froiil il se distingue dans la danse la plus obscène (4) par les postures les plus indécentes. C'est lui qui , dans ces lieux où l'on Toit des prestiges (.5), s'ingère de recueillir l'argent de chacun des spectateurs, et qui fait querelle à ceux qui, étant entrés par billets, croient ne devoir rien payer (6). Il est d'ailleurs de tous métiers; tantôt il tient une taverne, tantôt il est suppôt de quelque lieu infâme, une autre fois partisan (7) : il n'y a point de si sale commerce où il ne soit capable d'entrer. Vous le verrez aujourd'hui crieur public, demain cuisinier ou brclaiidier (8) : tout lui est propre. S'il a une
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iTiere, il la laisse mourir de faim (9) : il est sujet au larcin, et à se voir traîner par la ville dans une prison, sa demeure ordinaire, et où il passe une partie de sa vie. Ce sont ces sortes de gens que l'on voit se faire entourer du peuple, appeler ceux qui passent et se plaindre à eux avec une voix forte et enrouée, insulter ceux qui les contredisent. Les uns fendent la presse pour les voir, pendant que les autres, contents de les avoir vus, se dégagent et poursuivent leur chemin sans vouloir les écouter : mais ces effrontés continuent de parler; ils disent ù celui-ci le commencement d'uu fait, quelque mot à cet autre; à peine peut-on tirer deux la moindre partie de ce dont il s'agit (10) ; et vous remarquerez qu'ils choisissent j)Our cela des jours d'assemblée publique, où il y a un grand concours de monde , qui se trouve le témoin de leur insolence. Toujours accablés de procès, que l'on intente contre eux, ou qu'ils ont intentés à d'autres, de ceux dont ils se délivrent par de faux serments, comme de ceux qui les obligent de comparoîlre, ils n'oublient jamais de porter leur boîte (11) dans leur sein, et une liasse de papiers entre leurs mains. Vous les voyez dominer parmi les vils praticiens (12), à qui ils prêtent à usure, retirant chaque jour une obole et demie de chaque drachme (13); fréquenter les tavernes, parcourir les lieux où l'on débite le poisson frai» ou salé, et
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consumer ainsi en bonne chère tout le profil qu'ils tirent de celte espèce de trafic. En un mot, ils sont querelleurs et difficiles, ont sans cesse la bouche ouverte à la calomnie, ont une voix étourdissante, et qu'ils fout retentir dans les marchés et dans les boutiques.
NOTES
(1) De l'Effronterie.
(2) Le mot grec employé ici , et qui se retrouve encore à la fin du chapitre, signifie un homme qui se tient toujours sur le marché, et qui cherche à gagner de l'argent, soit par des dénonciations ou de faux témoignages dans les tribunaux, soit en achetant des denrées pour les revendre, métier odieux chez les anciens. (Voyez les notes de Duport sur ce passage.)
(3) Sur le théâtre avec des farceurs. [?îote de La Bruyère.)
(4) Cette dan.se, la plus déréglée de toutes, s'appeloit en grec cordax , parce que l'on s'y servoit d'une corde pour faire des postures. [Soie de La Bruyère.) Cette étymologie est Inadraissiule.^car le terme grec d'où nous vient le mot de corde commence par une autre lettre que le mot cordax, et ne s'emploie que pour des cordes de boyau, telles que celles de la ly're et de l'arc. Casaubon n'a cru que le cordax se dansoit avec une corde, que parce que Aristophane dit quelque part corducem trahere , et peutêtre parce qu'il se rappeloit que dans les Adelphcs de Tërence, acte IV, se. Vil, Demca demande : Tu inter eus
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restim rfitctenj ia/to&iî? Mais quoique dans cette phrase la corde soit expressément nommée, Donatus pense qu'il n'y est question que de se donner la main; et c'est aussi tout ce qu'on peut conclure de l'expression d'Aristophane au sujet du cordax. M. Visconli, auquel je dois cette observation, s'en sert dans un Mémoire inédit sur le bas-relief des danseuses de la villa Borfjhèse pour éclairclr le passage célèbre de Tite-Live, liv. XVII, chap. xxxvn, où, en parlant d'une danse sacrée, cet auteur se sert de l'expression restim dare.
(5) Choses fort extraordinaires , telles qu'on en voit dans nos foires. [Noie de La Bruyère.)
(6) Le savant Coray a observé avec raison qu'il faut ajouter une négation à cette phrase. Je traduis : « A ceux " qui n'ont point de billet, et veulent jouir du spectacle « gratis. » Il est question ici de farces jouées en pleine rue, et dont, par conséquent, sans la précaution de distribuer des billets à ceux qui ont payé, et d'employer quelqu'un à quereller ceux qui n'en ont pas , tout le monde peut jouir. Cette observation, qui n'avait pas encore été faite, contredit l'induction que le savant auteur du Voyage du
jeune Anacharsis a tirée de ce passage dans le chap. LXX de cet ouvrage.
(7) La Bruyère désigne ordinairement par ce mot les riches financiers; ici il n'est question que d'un simple commis au port, ou de quelque autre employé subalterne de la ferme d'Athènes.
(8) Joueur de dés. Aristote donne une raison assez délicate du mal qu'il trouve dans un jeu intéressé : « On y " gagne , dit-il, l'argent de ses amis , envers lesquels on « doit au contraire se conduire avec générosité. i
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(9) La loi de Solon, qui n'étoit en cela que la sanction de la loi de la nature et du sentiment , ordonnoit de nourrir ses parents sous peine d'infamie.
(10) Cette circonstance est ajoutée par La Bruyère ; Théophraste ne parle que de l'impudence qu'il y a à continuer une harangue dans les rues , quoique personne n'y fasse attention, et que chaque phrase s'adresse à un public différent.
(11) Une petite boîte de cuivre fort légère, où les plaideurs mettoient leurs titres et les pièces de leurs procès. [Xote de La Bruyère.) C'étoit au contraire un grand vase de cuivre ou de terre cuite, placé sur la table des juges pour y déposer les pièces qu'on leur soumettoit; et Théophraste ne se sert ici de ce terme que pour plaisanter sur l'énorme quantité de papiers dont se chargent ces chicaneurs. (Voyez le scol. d'Aristophane, Vesp. 1527, et la scolie sur ce passage de Théophraste donnée par Fischer.)
(12) Ici le mot grec dont j'ai déjà parlé dans la note 2 ne peut avoir d'autre signification que celle des petits marchands de comestibles auxquels l'effronté prête de l'argent, et chez lesquels il va ensuite en retirer les intérêts, en mettant cet argent dans la bouche, comme c'étoit l'usage parmi le bas peuple d'Athènes. Casaubon avoit fait sur ce dernier point une note aussi juste qu'érudite, et La Bruyère n'auroit pas dû s'écarter de l'explication de ce savant.
(13j Une obole é;oit la sixième partie d'une diachme. (Note de La Bruyère.) L'effronté prend donc un quart du capital par jour. (Voyez sur l'usure d'Athènes, le Voyage du jeune Anacharsis, cliap. Lv.)
DU GRAND PARLEUR
Ce que cjiicl(|iies-uns ajjpellent babil, est proprement une intempérance de langue qui ne j)ermet pas à un homme de se taire (2). « Vous ne contez pas la chose comme elle est, dira quelqu'un de ces grands parleurs à quiconque Teut reutretenir de quehjue affaire que ce soit : j'.ii tout su; et si vous vous donnez la patience de m'écouicr, je vous apprendrai tout;» et si cet autre continue de parier : u Vous avez déjà dit cela (3) ; songez, poursuil-il, à ne rien oublier. Fort bien; cela est ainsi, car vous m'avez heureusement remis dans le fait; voyez ce que c'est que de s'entendre les uns les autres; » et ensuite : « Mais que veuxje dire? ah! j'oubliois une chose! oui, c'est cela même, et je voulois voir si vous tomberiez juste dans tout ce que j'en ai appris. » C'est par de telles ou semblables interruptions qu'il ne donne pas Je loisir à celui (|ui lui parle de respirer; et lorsqu'il a comme assassiné de son babil chacun de ceux qui ont voulu lier avec lui quelque entretien, il va se jeter dans un cercle de persoiines graves qui irai-
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lent cnseinLlc de choses sérieuses, et les met en fuite. De là il entre dans les écoles publiques et dans les lieux des exercices (4), oh il amuse les maîtres par de vaius discours, et empêche la jeunesse de profiter de leurs leçons. S il échappe à quelqu'un de dire : « Je m'en vais, » celui-ci se met à le suivre, et il ne l'abandonne point qu'il ne lait remis jusque dans sa maison (5). Si par hasard il a appris ce qui aura été dit dans une assemblée de ville, il court dans le même temps le divulguer. Il s'étend merveilleusement sur la fameuse bataille qui s'est donnée sous le gouvernement de l'orateur Aristophon (6) , comme sur le combat célèbre que ceux de Lacédémone ont livré aux Athéniens, sous la couduile de Lysandre (7). Il raconte une autre fois quels applaudissements a eus un discours qu il a fait dans le public, eu répète une grande partie, mêle dans ce récit ennuyeux des invectives contre le peuple, pendant (juc de ceux qui l'écouteut, les luis s'endorment, les autres le quittent, et que nul ne se ressouvient d'un seul mot qu'il aura dit. Un grand causeur, en un mot, s'il est sur les tribunaux, ne laisse pas la liberté de juger; il ne permet pas que l'on mange à table; et s'il se trouve au thiâire, il empêche non-scuicment d'entendre, mais même de voir les acteurs (8). On lui fait avouer ingénument qu'il ne lui est pas possible de se taire, qu'il faut que sa langue se remue dans son palais comme
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le poisson clans l'eau; et que quand on l'accuseroit dV'tre plus babillard ([a une hirondelle, il faut qu'il parle : aussi écoute-t-il froidement toutes les railleries que l'on fait de lui sur ce sujet; et jusques à ses propres enfants, s'ils commencent à s'abandonner au sommeil : •< Faites-nous , lui disent-ils, un conte qui achève de nous endormir (9). »
NOTES
(1) Ou du Babil. {Xote de La Bruyère.) On pourroit intituler ce Caractère, de la Loquacité. 11 se distinjjue du Caractère lil par un babil moins insignifiant, mais plus importun. M. Barthélémy a inséré ce Caractère à la suite de l'autre dans son chap. xxviii du Voyage d'Anacliarsis.
(2) Littéralement, « La loquacité, si l'on vouloit la dé- « finir, pourroit être appelée une intempérance de pa- « rôles. »
(3) Je crois qu'il faut traduire, « Avez-vous finiîn'ou- « bliez pas votre propos, etc. » M. Barthélémy rend ainsi ce passage : " Oui , je sais de quoi il s'agit; je pourrois « vous le raconter au long. Continuez , n'omettez aucune u circonstance. Fort bien, vous y êtes; c'est cela même. « Voyez combien il étoit nécessaire d'en conférer ensem- . ble. ,
(4) C'étoit un crime puni de mort à Athènes par une loi de Solon, à laquelle on avoit un peu dérogé du temps de Tliéophraste. (Xole de La Bruyère.) Il paroît que cette loi n'étoit relative qu'au temps où l'on célébroit dans ces
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{jymnases une fête à Mercure, pendant laquelle la jeunesse étoit moins surveillée qu'à l'ordinaire. (Voyez le Voyaç/e du jeune Anacharsis , cliap. vin, et le chap. v de ces Caractères, note 6.)
(5) .... Misère cnpîs , inqait , abire, Jumdudam video : scd oïl agis; asqae tenebo , Persequar
Nil babeo quod agam , et non sam piger; usqae sequar te,
dit l'Importun d'Horace dans la neuvième Satire du premier Livre, qui mérite d'être comparée avec ce Caractère.
(6) C'est-à-dire sur la bataille d'Arbelles et la victoire d'Alexandre, suivies de la mort de Darius, dont les nouvelles vinrent à Athènes lorsque Aristoplion, célèbre orateur, étoit premier maçislrat. [Note de La Bruyère.) Ce n'étoit pas une raison suffisante pour dire que celte bataille avoit été livrée sous l'archontat d'Aristophon. Paulmier de Grentemesnil a cru qu'il étoit question de la bataille des Lacédémoniens, sous A^fis, contre les Macédoniens commandés par Antipater; mais il n'a pas fait attention que dans ce cas Théopliraste n'auroit pas ajouté les mots de ceux de Lacédemone au trait suivant seulement. Je crois, avec Corsini, qu'il faut traduire « sur le combat de " l'orateur, c'est-à-dire de Déniostliène, arrivé sous Aris- « [oplion. » C'est la fameuse discussion sur la couronne que Démosthène croyoit mériter, et qu'Eschine lui disputoit. Ce combat, qui ra.ssèmbla toute la Grèce à Athènes, étoit un sujet de conversation au moins aussi intéressant pour un habitant de cette ville que la bataille A Arbelles, et il fut livré précisément sous l'archontat d'Aristophon.
(7) Il étoit plus ancien que la bataille d'Arbelles, mais trivial et su de tout le peuple. (Note de La Bruyère^
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C'est la bataille qui finit par la prise d'Athènes, et qu i termina la guerre du Péloponnèse, l'an 4 de la quatrevingt-treizième olympiade.
(8) Le grec dit simplement, « Il vous emp(?che de jouir « du spectacle. »
(9) Le texte porte , « Et il permet que ses enfants l'em- ' pt'client de se livrer au sommeil, en le priant de leur • raconter quelque chose pour les endormir. »
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CHAPITRE VIII
DU DÉnlT DES NOUVELLES (1).
Un nouvelliste , ou un conteur de fables, est un homme qui arrange, selon son caprice, des discours et des faits remplis de fausseté; qui, lorsqu'il rencontre l'un de ses amis, compose son visage , et lui souriant : » D'oil venez-vous ainsi? lui dit-il; que nous direz-vous de bon? n'y a-t-il rien de nouveau? » Et continuant de l'interroger : « Quoi donc! n'y a-t-il aucune nouvelle (2)? cependant il y a des choses étonnantes à raconter, n Et sans lui donner le loisir de lui répondre : « Que dites-vous donc? poursuit-il; n'avez-vous rien entendu par la ville? Je vois bien que vous ne savez rien, et que je vais vous régaler de grandes nouveautés. » Alors, ou c'est un soldat, ou le fils d'Astée le joueur de (U'ite (3) , ou Lycon l'ingénieur, tous gens qui arrivent fraîchement de Tarmée (4), de qui il sait toutes choses; car il allègue pour témoins de ce qu'il avance des hommes obscurs qu'on ne peut trouver pour le convaincre de fausseté (5) : il assure donc que ces personnes lui ont dit rjue le Roi (6) et Polysperchon {T) ont gagné la bataille, et
que Cassandrc, leur ennemi, est tombé vif entre leurs mains (8). Et lorsque quelqu'un lui dit : Il Mais en vérité cela est- il croyable? » il lui réplique que cette nouvelle se crie et se répand par toute la ville, que tous s'accordent à dire la même chose, que c'est tout ce qui se raconte du combat (9), et qu'il y a eu un grand carnage. 11 ajoute qu'il a lu cet événement sur le visage de ceux qui gouvernent (10); qu'il y a un homme caché chez l'un de ces magistrats depuis cinq jours entiers, qui revient de la Macédoine, qui a tout vu et qui lui a tout dit. Ensuite, interrompant le fil de sa narration : Il Que pensez-vous de ce succès? » demande-t-il à ceux qui l'écoutent (11). Pauvre Cassandre! malheureux prince! s'écrie-t-il d'une manière touchante. Voyez ce que c'est que la fortune; car enfin Cassandre étoit puissant, et il avoit avec lui de grandes forces (12). Ce que je vous dis, poursuit-il, est un secret qu'il faut garder pour vous seul, 11 pendant qu'il court par toute la ville le débiter à qui le veut entendre. Je vous avoue que ces diseurs de nouvelles me donnent de l'admiration (13), et que je ne conçois pas quelle est la fin qu'ils se proposent; car, pour ne rien dire de la bassesse qu'il y a à toujours mentir, je ne vois pas qu'ils puissent recueillir le nioin<)re fruit de cette pratique; au contraire, il est arrivé à quelques-uns de se laisser voler leurs habits dans tui bain public,
peudant qu'ils ne songeoieiU qu'à rassembler autour d'eux une foule de peuple, et à lui conter des nouvelles. Quelques autres, après avoir vaincu sur mer et sur terre dans le Portique (14), ont payé l'amende pour n'avoir pas comparu à une cause appelée. Enfin, il s'en est trouvé qui, le jour même qu'ils ont pris une ville, du moins par leurs beaux discours, ont manqué de dîner (15). Je ne crois pas qu'il y ait rien de si misérable que la condition de ces personnes : car quelle est la boutique, quel est le portique, quel est l'endroit d'un marcbé public où ils ne passent tout le jour à rendre sourds ceux qui les écoulent, ou à les fatiguer par leurs mensonges ?
NOTES
(1) Tlicophraste désigne ici par un seul mot l'habitude rie forger de fausses nouvelles. AL Barthélémy a imité une partie de ce Caractère à la suite de ceux sur lesquels j'ai déjà fait la même remarque.
(2) Littéralement : « Et il l'interrompra en lui deman- « dant : Comment I on ne dit^donc rien de plus nouveau ? »
(3) L'usage de la fliite, t:és-ancien dans les troupes. {Note de La Bruyère.)
(4) Le grec porte : « Qui arrivent de la bataille nicme. »
(5) Je crois avec JI. Coray qu'il faut traduire, « Car il
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« a soin de choisir des autorités que personne ne puisse « récuser. »
(6) Arrhidée , frère d'Alexandre le Grand. {Noie de La Bruyère.)
(7) Capitaine du même Alexandre. [Note de La Bruyère.)
(8) C'étoit un faux bruit; et Cassandre, fils d'Antipater^ disputant à Arrhidée et à Polysperchon la tutelle des enfants d'Alexandre, avoit eu de l'avantaçe sur eux. [Note de La Bruyère.) D'après le litre et l'esprit de ce Caractère, il n'y est pas question de faux bruits, mais de nouvelles fabriquées à plaisir par celui qui les débite.
(9) Plus littéralement : « Que le bruit s'en est répandu « dans toute la ville, qu'il prend de là consistance, que « tout s'accorde , et que tout le monde donne les mêmes « détails sur le combat. »
(10) Le texte ajoute : « Qui en sont tout clian(jés. » Cassandre favorisoit le gouvernement aristocratique établi à Athènes par son père; Polysperchon protégeoit le parti démocratique. (Voyez ci-dessus , page 50, la note 17 du Discours sur Théophraste.)
(11) Au lieu de, «Ensuite,» etc., le grec porte , "Et, • ce qui est à peine croyable, en racontant tout cela, il « fait les lamentations les plus naturelles et les plus per- « suasives. »
(12) La réflexion, « car enfin » , etc., est tirée de quelques mots grecs dont on n'a pas encore donné une explication satisfaisante , et qui me paroissent signifier tout autre chose. Le nouvelliste a débité jusqu'à présent son conte
comme un bruit public, et dans la phrase suivante il en fait un secret : cette variation a besoin d'une transitionet il me paroit tjue ce passajje, qui signifie littéralement « mais alors étant devenu fort » , est relatif au conteur, et veut dire, « mais ayant fini par se faire croire. » On sait qu'en grec le verbe dérive; de l'adjectif qu'emploie ici Tbéopliraste, signifie au propre ^e m'efforce, et au figuré j'assure, f atteste.
(13) « M'étonnent. •
(14) Voyez ci-dessus, page 67, le chapitre de la Flatterie. [Sole de La Uruyàre , cliap. ii, note I.)
(1.5) Plus littéralement, « Qui ont manqué leur dîner • en prenant quelques villes d'assaut,, c'est-à-dire qui, pour avoir fait de ces contes, sont venus trop tard au dîner auquel ils dévoient se rendre.
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CHAPITRE IX
Dr. l'effrontkrie causéf. par L'AVAniCF, (1).
Pour faire connoîirc ce vice, il faut dire ijue c'est un mépris de l'honneur dans la vue d'un vil intérêt. Un homme que l'avarice rend effronté ose emprunter nue somme d'argent à celui à qui il en doit déjà, et qu'il lui relient avec injustice (2). Le jour même qu'il aura sacrifié aux Dieux, au lieu de manger religieusement chez soi une partie des viandes consacrées (3), il les fait saler pour lui servir dans plusieurs repas, et va souper chez l'un de ses amis; et là, à table, à la vue de toui le monde, il appelle son valet, qu'il veut encore nourrir aux dépens de son hôte; et lui coupant un morceau de viande qu'il met sur un (juariier de pain : «Tenez, mon ami, lui dit-il, faites bonne chère (4).» Il va lui-même au marché acheter des viandes cuites (5); et avant que de convenir du prix , pour avoir une meilleure composition du marchand, il le fait ressouvenir qu'il lui a autrefois rendu service. Il fait ensuite peser ces viandes, et il en entasse le plus qu'il peut : s'il en est empêché par celui qui les lui vend, il jette du moins
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qnciqucs os dans la balance : si elle peut tout contenir, il est satisfait; sinon, il ramasse sur la tajjle Jes morceaux de rebut, comme pour se dédommager, sourit, et s'en va. Une autre fois, sur l'argent qu il aura reçu de quelques étrangers pour leur louer des places au théâtre, il trouve le secretd'avoir sa part franche du spectacle, et d'y envoyer (6) le lendemain ses enfants et leur précepteur (7). Tout lui faii envie : il veut profiler des bons marchés, et demande hardiment au premier venu une chose qu'il ne vient que d'acheter. Se trouvc-t-il dans une maison étrangère, il emprunte jusques à l'orge et à la paille (8); encore faut-il que celui qui les lui prête fasse les frais de les faire porter jus']ue chez lui. Cet effronté, en un mot, entre sans payer dans im bain public, et là, en présence du baigneur, qui crie inutilement contre lui, prenant le premier vase qu'il rencontre, il le plonge dans une cuve d'airain qui est remplie d'eau, se la répand sur tout le corps (9) : « Me voilà lavé, ajoute-t-il , autant que j'en ai besoin, et sans en avoir obligation à pcrso^nue; » remet sa robe, et disparaît.
NOTE S
(I) Le mot grec ne signifie proprement que l'impudence, et Arislotc ne lui donne pas d'autre sens; mais l'iulon
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le définit comme Théopliraste. (Voyez les notes de Casaubon.)
(2) On pounoit traduire plus exactement " à celui au- « quel il en a déjà fait perdre » , ou, d'après la traduction de M. Levesque, « à celui qu'il a déjà trompé ».
(3) C'étoit la coutume des Grecs. Voyez le chapitre du Contre-temps. {Xole île La Bruyère.) On verra dans le chapitre xii , note 4, ci-après, p. 116, que non-seulement « on manjeoit chez soi une partie des viandes consacrées » , mots que La Bruyère a Insérés dans le texte , mais qu'il étoit même d'usage d'inviter ce jour-là ses amis, ou de leui' envoyer une portion de la victime.
(4) Dans les temps du luxe excessif de Home, la conduite que Théophraste traite ici d'impudence auroit été trèsmodeste; car alors, dans les jjrands dîners, on faisoit emporter beaucoup de choses par son esclave , soit sur les instances du maître , soit aussi sans en être prié. Mais les savants qui ont cru voir cette coutume dans notre auteur me paroissent avoir confondu les temps et les lieux. Du temps d'Aristophane, c'est-à-dire environ un siècle avant Théophraste, c'étoient même les convives qui apportoient la plus grande partie des mets avec eux; et celui qui donnoit le repas ne fournissoit que le local, les ornements et les hors-d'œuvre, et faisoit venir des courtisanes. (Voyez AniSTOPH., Acharn., v. 1085 et suiv., et le Scol.)
(5) Comme le menu peuple, qui achetoit son souper chez le charcutier. [Note de La Bruyère.) Le grec ne dit pas des viandes cuites, et la satire ne porte que sur la conduite ridicule que tient cet homme envers son boucher.
(6) Le grec dit, « d'y conduire. »
CAUSEE PAR L'AVARICE.
(7) Leur pédaj;of;ue. C'étoit, comme dit M. Ijartlii-lemy, cil. XXVI, un esclave de confiance cliaiffé de suivre l'enfant en tous lieux, et surtout chez ses différents maîtres. On peut voir aussi à ce sujet le bas-relief représentant la mort de Niobé et de ses enfants au Museo Pio Clementino , lome IV, planche 17, et l'explication que M. Visconti en a donnée.
Les spectacles n'avoient lieu à Athènes qu'aux trois fêtes de Bacchus , et surtout aux ffrandos Dionysiaques, où des curieux de toute la Grèce aflluoicnt à Athènes; et l'on sait qu'anciennement les étran{;ers lof;eoicnt ordinairement chez des particuliers avec lesquels ils avoicnt quelque liaison d'affaires ou d'amitié.
(8) Plus littéralement : " II va dans une maison étran- « père pour emprunter de l'orjje ou de la paille, et force « encore ceux qui lui prêtent ces objets à les porter chez • lui. 1
(9) Les plus pauvres se lavoient ainsi pour payer moins. ÇSole de La Bruyère.)
CHAPITRE X
BF. l'épargne sordidk.
Celte espèce d'avarice est ilans les hommes luic passion de vouloir ménager les plus petites choses sans aucune fin honnête (1). C'est dans cet esprit (lue fjuclijucs-uns , recevant tous les mois le loyer de leur maison, ne négligent pas d'aller eux-mêmes demander la moitié d'une obole qui mauquoit au dernier payement qu'on leur a fait (2); que d'autres, faisant l'effort de donner à manger chez eux (3), ne sont occupés pendant le repas qu'à compter le nombre de fois que chacun des conviés demande ù boire. Ce sont eux encore dont la portion des prémices (4) des viandes que l'ou envoie sur l'autel de Diane est toujours la plus petite. Ils apprécient les choses au-dessous de ce qu'elles valent; et de quelque bon marché qu'un autre, en leur rendant compte, veuille se prévaloir, ils lui soutiennent toujours qu'il a acheté trop cher. Implacables à l'égard d'un valet qui aura laissé tomber im pot de terre, ou cassé par malheur quelque vase d'argile, ils lui déduisent cette perte sur sa nourriture : mais si leurs femmes ont perdu seidement un denier (5),
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il faut alors renverser toute uuc maison , déranger les lits , transporter des coffres , et chercher dans les recoins les plus cachés. Lorsqu'ils vendent, ils n ont que cette unique chose en vue, qu il n y ait qu'à perdre pour celui qui achète. 11 n'est permis à personne de cueillir une figue dans leur jardin, de passer au travers de leur champ, de ramasser une petite branche de palmier (6), ou quelques olives qui seront tombées de 1 arbre. Ils vont tous les jours se promener sur leurs terres, en remarquent les bornes, voient si l'on n'y a rien changé, et si elles sont toujours les mêmes. Ils tirent intérêt de l'intérêt même*, et ce n'est qu'à cette condition qu'ils donnent du temps à leurs créanciers. S'ils ont invité à dîner quelques-uns de leurs amis, et qui ne sont que des personnes du peuple (7), ils ne feignent point de leur faire servir un simple hachis; et on les a vus souvent aller euxmêmes au marché pour ces repas, y trouver tout trop cher, et en revenir sans rien acheter. « Ne prenez pas l'habitude, disent-ils ;i leurs femmes, de prêter votre sel,^votre orge, votre farine, ni même du cumin (8) , de la marjolaine (9) , des gâteaux pour l'autel (10), du colon (11), de la laine (l'2); car ces petits détails ne laissent pas de
* Dans les "•■, 8" et 9"^ éditions , le mot même a été omis ou siippiimé.
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monter, à la fin d'une année, à une grosse somme. » Ces avares, en un mot, ont des trousseaux de clefs rouillées dont ils ne se servent point, des cassettes où leur argent est en dépôt, qu'ils n'ouvrent jamais, et qu'ils laissent moisir dans un coin de leur cabin'ct : ils portent des habiis qui leur sont trop courts et trop étroits : les plus petites fioles contiennent plus d'huile qu'il n'eu faut pour les oindre (13) : ils ont la tétc rasée jusqu'au cuir (14); se déchaussent vers le milieu du jour (15) pour épargner leurs souliers; vont trouver les foulons pour obtenir d'eux de ne pas épargner la craie dans la laine qu'ils leur ont donnée à préparer, afin , disent-ils , que leur étoffe se tache moins (16).
NOTES
(1) Le texte grec porte simplement, « La lésine est une « épargne outrée, ou déplacée, de la dépense. »
(2) Littéralement, « Un avare est capable d'aller chez « quelqu'un au bout d'un mois pour rùclamer une demi- « obole. » Tliéopliraste n'ajoute pas quelle étoit la cause
et la nature de cette créance , dont le peu d'importance fait précisément le sel de ce trait; elle u'est que de six liards.
(3) Dans le texte il n'est point question d'un repas que donne l'avare, mais d'un festin auquel il assiste; et le mot grec s'applique particulièrement à ces repas de confrérie
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que les membres d'une même curie, c'est-à-dire de la troisième partie de l'une des dix tribus, faisoient r(-(jub'èrenient ensemble, soit chez un des membres de cette association, soit dans des maisons publiques destinées à cet usage. (Voyez la note de M. Coray sur le ch. i de cet ouvrage ; Pollux, liv. YI , segm. 7 et 8 ; et Anacharsis, chapitres XXVI et LVi.)
(4) Les Grecs commencoient par ces offrandes leurs repas publics. [Note de La Bruyère.) Les anciens regardoient en général comme une impiété de manger ou de boire sans avoir offert des prémices ou des libations à Cérès ou à Bacchus. Mais il doit y avoir quelque raison particulière pour laquelle ici les prémices sont adressées à Diane; et c'étoit peut-être l'usage des repas de curies, puisqu'on sacrifioit aussi à cette déesse en inscrivant les enfants dans ce corps, et cela au moment où on leur coupoit les cheveux. (Voyez IIesychils. in voce Ktireotis.) M. Barthélémy me paroit avoir fait une application trop générale de ce passage dans son chapitre xxv du Voyage du jeune Anacharsis.
(5) Je crois qu'il faut préférer la leçon suivie par Politien , qui traduit « Un peigne ». Voyez Suidas, cité par Needham.
(6) « Une datte. ■ ^
(7) La Bruyère a rendu ce passage fort inexactement. Il faut traduire : « S'il traite les citoyens de sa bourgade, il « coui'ora par petits morceaux les viandes qu'il leur sert. » Les bourgades étoient une autre divis'on de l'Attique que celle eu tribus; il y en avoit cent soixante-quatorze. Les repas communs de ces différentes associations étoient
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d'ol)li(;ation, et les collectes pour en faire les frais étoient ordonnées par les lois. Il paroit par ce passage et par le chapitre suivant, note 14, que, dans ces festins, celui chez lequel ou au nom duquel ils se donnoient étoit charîjc de l'achat et de la distribution des aliments, mais qu'il étoit surveillé de près par les convives.
(8) Une sorte d'herbe. (.Vo^e de La Bruyère.)
(9) Elle empêche les viandes de se corrompre, ainsi que le thym et le laurier. [Note de La Bruyère.)
(10) Faits de farine et de miel, et qui servoient aux sacrifices. (-Vo/e de La Bruyère.)
(11) Des bandelettes pour la victime, faites de fils de aine non tissus, et réunis seulement par des nœuds de
dislance en distance.
(12) Au lien de laine, Théophraste nomme ici encore une espèce de çàtcnux ou de farine qui servoient aux sacrifices; et plus haut il parle de mèches, mot que La Bruyère a omis, ou qu'il a voulu e.vprimer ici.
(13) Voyez sur l'usaje de se frotter d'huile, le Caractère V, page 81, note 4.
(14) " Ils se font raser jusqu'à la peau. » Voyez Caractère IV, page 77. note 9.
(15) Parce que dans cette partie du jour le froid en toute saison étoit supportable. {.\ote de Lu Bruyère.) 11 nie semble que lorsqu'il s'agit d'Athènes il faut penser plutôt aux inconvénients de la chaleur qu'.i ceux du troid; afin que la sueur n'use pas ses souliers.
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(16) C'étoit aussi parce que cet apprêt avec delà craie, comme le pire de tous, et qui rendoit les étoffes dures et grossières , étoit celui qui coùtoit le moins. [Note de La Bruyère.) Il n'est question dans le grec ni de craie ni de laine, mais de terre à foulon, et d'un habit à faire blanchir. (Voyez les notes de M. Coray.) M. Barthélémy observe, dans son chapitre xx , que le bas peuple d'Athènes étoit vêtu d'un drap qui n'avoit reçu aucune teinture, et qu'on pouvolt reblancliir, tandis que les riches préféroient des draps de couleur.
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L'impudence (I) est facile à définir : il suffit de dire que c'est une profession ouverte d'une plaisanterie ouirce, comme de ce qu'il y a de plus contraire à la bienséance. Celui-là, par exemple, est impudent, qui, voyant venir vers lui une femme de condition, feint dans ce moment quelque besoin pour avoir occasion de se montrer à elle d'une manière déslionnéte (2) ; qui se plaît à battre des mains au théâtre lorsque tout le monde se tait, ou y siffler les acteurs que les autres voient et écoutent avec plaisir; qui, couché sur le dos (3), pendant que toute l'assemblée garde un profond silence, fait entendre de sales hoquets qui obligent les spectateurs de tourner la tète et d'interrompre leur attention. Un homme de ce caractère achète en plein marché des noix, des pommes, toute sorte de fruits, les mange, cause debout avec la fruitière, appelle par leurs noms ceux qui passent sans presque les connoître, en arrête d'autres qui courent par la place, et qui ont leurs affaires (4) : et s'il
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voit venir quelrpie plaideur, il l'aborde , le raille et le félicite sur une cause importante qu'il vient de perdre. Il va lui-même choisir de la viande, et louer pour un souper des femmes qui jouent de la flûte (5); et montrant à ceux qu'il rencontre ce qu'il vient d'acheter, il les convie en riant d'en venir maofjer. On le voit s'arrêter devant la boutique d'un barbier ou d'un parfumeur (6), et là, annoncer qu'il va faire un grand repas et s'enivrer. (7) Si quelquefois il vend du vin, il le fait mêler pour ses amis comme pour les autres sans distinction. Il ne permet pas à ses enfants d'aller à l'aniphithdâtrc avant que les jeux soient commencés, et lorsque l'on paye pour être placé, mais seulement sur la fin du spectacle, et quand l'architecte (8) néglige les places et les donne pour rien. Étant envoyé avec quelques autres citoyens en ambassade, il laisse chez soi la somme que le public lui a donnée pour faire les frais de son voyage , et emprunte de l'argent de ses collègues : sa coutume alors est de charger sou valet de fardeaux au delà de ce qu'il en peut porter, et de lui retrancher cependant de sou ordinaire; et comme il arrive souvent que l'on fait dans les villes des présents aux ambassadeurs, il demande sa part pour la vendre. « Vous m'achetez toujours, dit-il au jeune esclave qui le sert dans le bain, une mauvaise huile, et qu'on ne peut supporter : » il se
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sert eiisuiie Je l'huile d'un autre, et épargne la sienne. Il envie à ses propres valets qui le suivent, la plus petite pièce de inonnoie qu'ils auront ramassée dans les rues, et il ne manque point d'en retenir sa part avec ce mot : Mercure est commun (9). Il fait pis : il distribue à ses domesticjues leurs provisions dans une certaine mesure (10) dont le fond, creux par-dessous, s'enfonce en dedans et s'élève comme en pyramide; et quand elle est pleine, il la rase lui-même avec le rouleau le plus
près (ju'il peut (11) De même s'il paye à
quelqu'un trente mines (12) qu'il lui doit, il fait si bien qu'il y manque quatre drachmes (13) dont il profite. Mais, dans ces grands repas où il faut traiter toute une tribu (14), il fait recueillir, par ceux de ses domestiques qui ont soin de la table, le reste des viandes qui ont été servies, pour lui en rendre compte : il seroit fâché de leur laisser une rave ;"i demi mangée.
NOTES
(1) 11 me semble que ce Caractère seroit mieux intitulù de l'Impertinence. La définition de Thcophraste dit mot .'i mot : « C'est une dérision ouverte et insultante. "
(2) Le grec dit simplement ; « Voyant venir vers lui dei ■. femmes honnêtes, il est capable de se retrousser et de " montrer sa nudité. ' L'impertinent ne prend point de prétexte.
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(3) Le verbe grec employé ici signifie " levant la ttle n . La Bruyère paroît avoir été induit en erreur, ainsi que l'a déjà observé M. Coray , par la traduction de Casaubon, qui rend ce mot par resiipinato corpore. On trouvera d'autres détails sur la conduite des Athéniens au spectacle, dans le Voyage du jeune AnacJiar sis, chap. LXX.
(4) « Les vingt mille citoyens d'Athènes, dit Démosthène, « ne cessent de fréquenter la place, occupés de leurs affaires « ou de celles de l'Etat. »
(5) Il paroît que ces femmes servoient aux plais'rs des convivespar des complaisances obscènes. (Voyez Aristopii., Yesp.,y. 1337.)
(6) II y avoit des gens fainéants et désoccnpés qui s'assembloient dans leurs boutiques. [?\ole Je La Lruyère.)
(7) Les traits suivants, jusqu'à la fin du chapitre, ne conviennent nullement à ce Caractère, et ne sont que des fragments du Caractère .\xx, du Gain sordide, transportés ici mal à propos, dans les copies défectueuses et altérées par lesquelles les quinze premiers chapitres de cet ouvrage nous ont été transmis. (Vovez ci-après, p. 159, la note 1 du ch. XVI.) On trouvera une traduction plus c.vaclede ces traits au cil. xxx, ou ils se trouvent à leur pluce naturelle, et considérablement augmentés.
(8) L'architecte qui avoit bâti l'amphithéâtre, et à qui la Piépubliijue donnoit le louage des places en pavement. {Note de La Bruyère.) Ou bien l'entrepreneur du. spectacle. Au reste , le grec dit seulement : « Lorsque les enlre- « preneurs laissent entrer gratis. » La paraphrase de La Bruyère est une conjecture de Casaubon, que JM. Barthélémy paroît n'avoir pas adoptée; car il dit, en citant
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ce passade , que les entrepreneurs donnoient quelquefois le spectacle gratis.
(9) Proverbe grec, qui revient à notre « Je retiens part » . (JVofe de La Bruyère.) Les mots suivants, que La Bruyère a traduits par « Il fait pis » , étoient corrompus dans l'ancien texte : dans le manuscrit du Vatican ce n'est qu'une formule qui veut dire, « et autres traits de ce genre. » (Voyez ci-après, page 129, chap. xvi, note 1.)
(10) Le grec dit, « Avec une mesure de Pliidon, etc. » Phidon étoit un roi d'Argos qui a vécu du temps d'Homère, et qui est censé avoir inventé les monnoies , les poids et les mesures. Voyez les notes de Duport.
(11) Quelque chose manque ici dans le texte. [Note de La Bruyère.) Le manuscrit du Vatican, qui contient ce trait au cli. xxx , complète la phrase que La Bruyère n'a point traduite. Il en résulte le sens suivant : « Il abuse de « la complaisance de ses amis pour se faire céder à bon « marché des objets qu'il revend ensuite à profit. »
(12) Mine se doit prendre ici pour une pièce de nionnoie. (Note de La Bruyère.) La mine n'étoit qu'une monnoie fictive : M. Barthélémy l'évalue à 90 livres tournois.
(13) Drachmes, petites pièces de raonnoie, dont il falloit cent à Athènes pour faire une mine. [Xote de La Bruyère.) D'après le calcul de M. Barthélémy, la drachme valoit 18 sous de France.
(14) Athènes étoit partagée en plusieurs tribus. Voyez le chapitre de la Médisance. (Note de La Bruyère.) Le texte dit, " Sa curie. • Voyez les notes 3 et 7 du Caractère précédent.
La Bruyère a omis les mots : « Il demande sur le service • commun une portion pour ses enfants. «
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CHAPITRE XII
Celte ignorance du temps et de l'occasion est une manière d'aborder les {jens, ou d'agir avec eux, toujours incommode et embarrassante. Un importun est celui qui choisit le moment que son ami est accablé de ses propres affaires , pour lui parler des siennes ; qui va souper (1) chez sa maîtresse le soir même qu'elle a la fièvre ; qui , voyant que quelqu'un vient d'être condamné en justice de payer pour im autre pour qui il s'est obligé, le prie néanmoins de répondre pour lui ; qui comparoît pour servir de témoin dans un procès que l'on vient de juger; qui prend le temps des noces où il est invité , pour se tléchaîner contre les femmes; qui entraîne (2) à la promenade des gens à peine arrivés d'un long voyage et (jui n'aspiient qu'à se reposer; fort capable d'amener des marchands pour offrir d'une chose plus (ju'elle ne vaut (3), après qu'elle est vendue ; de se lever au milieu d'une assemblée, pour reprendre un fait dès ses commencements, et en instruire à fond ceux (jui en ont les oreilles rebaiiucs, et qui le savent mieux que lui; souvent empressé pour
engager clans une affaire des personnes qui, ne l'affectionnant point , n'osent pourtant refuser d'y entrer (4). S'il arrive que quelqu'un dans la ville doive faire un festin après avoir sacrifié (5), il va lui demander une portion des viandes qu'il a préparées. Une autre fois, s'il voit qu'un maîire châtie devant lui son esclave, « J'ai perdu, dit-il, un des miens « dans une pareille occasion : je le fis fouetter, il « se désespéra et s'alla pendre. » Enfin, il n'est propre qu'à commettre de nouveau deux personnes qui veulent s'accommoder, s'ils l'ont fait arbitre de leur différend (6). C'est encore une action qui lui convient fort que d'aller prendre au milieu du repas, pour danser (7), un homme qui est de sang-froid, et (jui n'a bu que modérément,
NOTES
(1) Le mot grec signifie firoprement «porter une si-r^uade bruyante». Voyez les notes de Duport et de Coray.
(2) Théophraste suppose moins de complaisance à ces voyageurs, et ne les fait qu'inviter à la promenade.
(3) Le grec dit « plus qu'on n'en a donné ■ .
(4) On rendroit mieux le sens de cette phrase en traduisant : « II s'empresse de prendre des soins dont on ne u se soucie point, mais qu'on est honteux de refuser. »
(5) Les Grecs, le jour même qu'ils avoient sacrifié, ou
soupoient avec leurs amis, ou leur envoyoient à chacun une portion de la victime. C'étoit donc un contre-temps de demander sa part prématurément et lorsque le festin étoit résolu, auquel même on pouvoit être invité. (JVofe de La Brurère.) Le texte grec porte : « Il vient chez ceux « qui sacrifient, et qui consument la victime, pour leur « demander un morceau ; » et le contre-temps consiste à demander ce présent à des gens qui, au lieu d'envoyer des morceaux, donnent un repas. Le mot employé par Théophraste pour désigner cette portion de la victime paroit être consacré particulièrement à cet usage, et avoir même passé dans le latin, diinna tomacula porcœ, dit Juvénal, Sat. X, V. 355.
(6) Littéralement : « S'il assiste à un arbitrage, il brouille « des parties qui veulent s'arranger. »
(7) Cela ne se faisoit chez les Grecs qu'après le repas, et lorsque les tables étoient enlevées. [Note de La Bruyère.) Le grec dit seulement : • Il est capable de provoquer à la «danse un ami qui n'a encore bu que modérément; " et c'est dans cette circonstance que se trouve l'inconvenance. Cicéron dit [pro Miirœna, cap. vi ) : Xemo fere sallat sobriiis, nisi forte insanit; neqne in soliludine, neqxœ in. convivio moderato atijiie honesto : tempestiiii coninvii, amasni loci, muUarum deliciarum cornes est extrenia sallatio. Mais en Grèce ^'usage de la danse étoit plus général ; et le poëte Alexis, cité par Athénée , liv. IV , chap. IV, dit que les Athéniens dansoient au milieu de leurs repas, dès qu'ils commençoient à sentir le vin. Nous verrons au chap. XV qu'il étoit peu convenable de se refuser à ce divertissement.
CHAPITRE XIII
DE l'a in EMPRESSÉ (1).
Il semble que le trop grand empressement est une rcclicrclie importune, ou une vaine affectation de manjuer aux autres de la bienveillance par ses paroles et par toute sa conduite. Les manières d'un homme empressé sont de prendre sur soi l'événement d'une affaire qui est au-dessus de ses forces, et dont il ne sauroit sortir avec honneur ('2); et, dans une chose que toute une assemblée juge raisonnable, et où il ne se trouve pas la moindre difficulté, d'insister longtemps sur une légère circonstance, pour être ensuite de l'avis des autres (3); de faire beaucoup plus apporter devin dans un repas qu'on n'en peut boire (4); d'entrer dans une querelle où il se trouve présent, d'une manière à l'échauffer davantage (5). Rien n'est aussi plus ordinaire que de le voir s'offrira servir de guide dans un ciiemin détourné qu'il ne connoît pas, et dont il ne peut ensuite trouver l'issue : venir vers son général, et lui demander quand il doit ranger son armée eu bataille , quel jour il faudra combattre , et s'il n'a point d'ordres ;i lui donner pour le lendemain (6) : une
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aiilre fois s'approcher ilc son père : <■ Ma mère, lui dit-il myslérieiiscment , vient de se coucher, et ne commence qu'à s endormir " : s'il entre enfin dans la chambre d'un malade à qui son médecin a défendu le vin, dire qu'on peut essayer s'il ne lui fera point de mal , et le soutenir doucement pour lui en faire prendre (7). S'il apprend qu'une femme soit morte dans la ville, il s'ingère de faire son épitaphe; il y fait graver son nom, celui de son mari, de son père, de sa mère, son pays, son origine, avec cet éloge : Ils avaient tous de la vertu (8). S'il est quelquefois obligé de jurer devant des juges qui exigent son serment : .' Ce n'est pas, dit-il en pcr- « çant la foule pour paroîire à l'audience, la prc- « mière fois que cela m'est arrivé. »
NOTES
(1) I De l'Empressement outré et affecté. »
(2) Littéralement: t H se lève pour promettre une cliose qu'il ne pourra pas tenir. «
(3) Il me semble qu'on rendroit mieux le sens de cette plirase difficile en traduisant : u Dans une affaire dont « tout le monde convient qu'elle est juste, il insiste encore « sur un point insoutenable et sur lequel il est réfuté. »
(4) Le texte poite, « de forcer son valet à mêler avec « de l'eau plus de vin qu'on n'en pourra boire. » Les Grecs
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ne buvoient, jusque vers la fin du repas, que du vin mêlé d'eau ; les vases qui servoient à ce niilanjje étoient une principale décoration de leurs festins. Le vin qui n'étoit pas bu Je suite se trouvoit sans doute gâté par cette préparation.
(.5) D'après une autre leçon, « de séparer des (jens qui " se querellent » .
(6) Il y a dans le grec, « pour le surlendemain » .
(7) La Bruyère a suivi la version de Gasaubon ; niais M. Coray a prouvé par d'excellentes autorités qu'il faut traduire simplement : « Dire qu'on lui en donne, pour
« essayer de le guérir par ce moyen. i
(8) Formule d'épitaphc. (Note de La Bruyère.) Par cela même elle n'étoit d'usage que pour les morts , et devoit déplaire aux vivants auxquels elle ctoit appliquée. On regardoit même en général comme un mauvais augure d'être nommé dans les épitaphes ; de là l'usage de la lettre V , initiale de vioem , qu'on voit souvent sur les inscriptions sépulcrales des Romains devant les noms des personnes qui étoient encore vivantes quand l'inscription fut faite. IVisconti.)
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CHAPITRE XIV
La Stupidité est en nous une pesanteur d'esprit (1) qui accompajjne nos actions et nos discours. L'n homme stupide, ayant lui-même calculé avec des jetons une certaine somme , demande à ceux qui le regardent faire à quoi elle se monte. S'il est obligé de paroitre dans un jour prescrit devant ses juges, pour se défendre dans un procès que l'on lui fait, il l'oublie entièrement, et part pour la campagne. Il s'endort à un spectacle, et il ne se réveille que longtemps après qu'il est fini, et que le peuple s'est retiré. Après s'être rempli de viandes le soir, il se lève la nuit pour une indigestion, va dans la rue se soulager, où il est mordu d'un chien du voisinage. Il clierche ce qu'on vient de lui donner, et qu'il a mis lui-même dans quelque endroit où souvent il ne peut le retrouver. Lorsqu'on l'avertit de la mort de l'un de ses amis afin qu'il assiste à ses funérailles, il s'attriste, il pleure, il se désespère ; et prenant une façon de parler pour une autre : « A la bonne heure, » ajoute-t-il, ou une pareille sottise {'l). Celte précaution qu'ont les
personnes sages de ne pas donner sans témoins (3) de l'argent à leurs créanciers, il l'a pour en recevoir de ses débiteurs. On le voit f|uereller son valet dans le plus grand froid de l'hiver, pour ne lui avoir pas acheté des concombres. S'il s'avise un jour de faire exercer ses enfants à la lutte ou à la course, il ne leur permet pas de se retirer qu'ils ne soient tout en sueur et hors d'haleine (4). Il va cueillir lui-même des lentilles (5), les fait cuire, et oubliant qu'il y a mis du sel, il les sale une seconde fois, de sorte que personne n'en peut goûter. Dans le temps d'une pluie incommode, et dont tout le monde se plaint, il lui échappera de dire que l'eau du ciel est une chose délicieuse (6) ; et si on lui demande par hasard combien il a vu emporter de morts par la porte Sacrée ("7) : « .\utant, répond-il, pensant peut-être à de l'argent ou à des grains, que je voudrois que vous et moi en pussions avoir. »
NOTES
(1) Littéralement, «une lenteur d'esprit » . La plupart des traits de ce Caractère seroient attribués aujourd'hui à la distraction, à laquelle les anciens paroissent ne pas avoir donné un nom particulier.
(2) Le traducteur a beaucoup paraphrasé ce passage. Le grec dit seulement : « Il s'attriste, il pleure, et dit : A « la bonne heure. »
(3) Les témoins étoient fort en usage chez les Grecs dans les payements et dans tous les actes. {Note de La Bruyère.) « Tout le monde sait, dit Démosthène, contra « Phorm.. qu'on va emprunter de l'argent avec peu de « témoins, mais qu'on en amène beaucoup en le rendant, « afin de faire connoîlre à un grand nombre de personnes « combien on met de régularité dans ses affaires. "
(4) Le texte grec dit : >• Il force ses enfants à lutter et « h courir, et leur fait contracter des maladies de fatigue. » Tliéophraste a fait un ouvrage particulier sur ces maladies, occasionnées fréquemment en Grèce par l'excès des exercices gyninastiques. Voyez le Traité de 31eursius sur les ouvrages perdus de Théopliraste.
(fi) Le grec dit : « Et s'il se trouve avec eux à la « campagne, et qu'il leur fasse cuire des lentilles, il • oublie , etc. "
(6) Ce passage est évidemment altéré dans le texte , et La Bruyère n'en a exprimé qu'une partie, en la parapbrasant. Il me semble qu'une correction plus simple que tontes celles qui ont été proposées jusqu'ri présent seroit de lire TO à(îipovo[jLi'^etv, et de regarder les mots qui suivent comme le commencement d'une glose, inséré mal a propos dans le texte ; car dans le grec il n'est dit nulle part dans ce chapitre ce que disent ou font les autres. D'après cette correction, il faudroit traduire : « Quand il pleut, il dit : « Ah ! qu'il est agréable de connoîlre et d'observer les « astres I • La forme du verbe grec pourroit être rendue littéralement en françois par le m.ot astrnnomiser. 11 faut convenir cependant que le verbe grec ne se trouve pas plus dans les dictionnaires que le verbe françois, et que la forme ordinaire du premier est un peu différente; mais en
grec ces fréquentatifs sont très-communs , et quelques manuscrits donnent une leçon qui s'approche beaucoup de cette correction. Le {jlossateur a ajouté : « Lorsque « d'autres disent que le ciel est noir comme de la poix. »
(7) Pour être enterrés hors de la ville, suivant la loi de Solon. [Note de La Bruyère.) Du temps de Théophraste, les morts étoient indifféremment enterrés ou brûlés, et ces deux cérémonies se faisoient dans les champs céramiques : mais ce n'étoit pas par la porte Sacrée, ainsi nommée parce qu'elle conduisoit à Eleusis, qu'on se rendoit à ces champs. Il me parott donc qu'il faut adopter la correction erias, la porte des tombeaux. M. Barbie du Bocajje croit que ce n'étoit pas une porte particulière qu'on appelolt ainsi, mais que ce nom étoit donné quelquefois à la porte Dipylon, qu'il a placée en cet endroit sur son plan d'Athènes dans le Voyage du jeune Anacharsis ; et les recherches aussi savantes qu'étendues qu'il a faites depuis sur ce plan n'ont fait que confirmer cette opinion. Peut-être aussi cette porte étoit-elle double, ainsi que son nom l'indique, et l'une des sorties étoit-elle appelée Erie, et particulièrement destinée aux funérailles.
DELA BRUTALITÉ
La brutalité est uue certaine dureté, et j'ose dire une férocité qui se rencontre dans nos manières d'agir, et qui passe même jusqu'à nos paroles. Si vous demandez à un homme brutal, « Qu'est devenu un Ici? « il vous répond durement, •< Ne me rompez point la tête. » Si vous le saluez, il ne vous fait pas l'honneur de vous rendre le salut. Si «(uelqucfois il met eu vente une chose qui lui appartient, il est inutile de lui en demander le prix, il ne vous écoule pas; mais il dit fièrement à celui qui la marchande : » Qu'y trouvez-vous à dire (1)?" Il se moque de la piété de ceux qui envoient leurs offiaiirles dans les temples aux jours d'une grande cciijjrilé : ic Si leurs prières, dit-il, vont jusqucs ;iii\ Dieux, et s'ils en obtiennent les biens qu'ils sdidiaitent, l'on peut dire qu'ils les ont bien payés, CI (|u'ils ne leur sont pas donnés pour rien* (2). il esl inexorable à celui qui, sans dessein, l'aura poussé
• Variante (tdit. 7"^, 8"', 9«) : «Et que ce n'est pas un prusent du ciel. •
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légèrement, ou lui aura marché sur le pied; c'est une faille qu'il ne pardonne pas. La première chose qu'il dit à un ami qui lui emprunte quelque argent (3), c'est qu'il ne lui en prêtera point : il va le trouver ensuite, et le lui donne de mauvaise grâce, ajoutant qu'il le compte perdu. Il ne lui arrive jamais de se heurter à une pierre qu'il rencontre en son chemin, sans lui donner de grandes malédictions. 11 ne daigne pas attendre personne; et si l'on diffère un moment à se rendre au lieu dont l'on est convenu avec lui, il se retire. Il se distingue toujours par une grande singularité (4), ne veut ni chantera son tour, ni réciter (5) dans un repas, ni même danser avec les autres. En un mot, ou ne le voit guère dans les temples importuner les Dieux, et leur faire des vœux ou des sacrifices (ti).
NOTES
(1) Plusieurs critiques ont prouvé qu'il faut traduire ce passage : « S'il met un objet en vente, il ne dira point « aux acheteurs ce qu'il en voudroit avoir, mais il leur « demandcia ce qu'il en pourra trouver. »
(2) La Bruyère a paraphrasé ce passage obscur et mutilé d'après les idées de Casaubon : selon d'autres critiques, il est question d'un présent ou d'une invitation qu'on fait au brutal, ou bien d'une portion de victime qu'on lui | envoie (Voyez chap. xn, note 5; et chapitre xvu, note 2);
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et sa réponse est ; « Je ne reçois pas de présents, » ou » Je « ne voudrois pas même goûter ce qu'on me donne. •
(3) Qui fait une collecte. » (Voyez chap. l, note 3.)
(4) Ces mots ne sont point dans le texte.
l'.i) Les Grecs récitoient à table quelques beaux endroits de leurs poëtes , et dansoient ensemble après le repas. Voyez le chap. du Contre-temps. {Note de La Bruyère.) (Chap. XII, note 7.)
(6) Le jrec dit simplement : « Il est capable aussi de ne « point prier les Dieux. »
V^ AAA/\ A/'AAAAAAAT' AAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAAA/W
CHAPITRE XVI
La superslition semble n'être aiiire chose qu'une crainte mal réglée de la Divinité. Un homme superstitieux, après avoir lavé ses mains (2), s'être purifié avec de l'eau lustrale (3), sort du temple, et se promène une grande partie du jour avec une feuille de laurier dans sa bouche. S'il voit une belette, il s'arrête tout court, et il ne continue pas de marcher, que quelqu'un n'ait passé avant lui par le même endroit que cet animal a traversé, ou qu'il n'ait jeté lui-même trois petites pierres dans le chemin, comme pour éloigner de lui ce mauvais présage. En quelque endroit de sa maison qu'il ait aperçu un serpent, il ne diffère pas d'y élever un autel (4) ; et dès qu'il remarque dans les carrefours de ces pierres que la dévotion du peuple y a consacrées (5), il s'en approche, verse dessus toute 1 huile de sa fiole, plie les genoux devant elles, et les adore. Si un rat lui a rongé un sac de farine, il court au devin, qui ne manque pas de lui enjoindre d'y faire mettre une pièce : mais bien loin d'être satisfait de sa réponse, effrayé d'une aventure si
extraordinaire , il n'ose plus se servir de son sac, et s'en défait (6). Son foible encore est de purifier sans fin la maison qu'il habite (7) , d'éviter de s'asseoir sur un tombeau, comme d'assister à des funérailles , ou d'entrer dans la chambre d'une femme qui est en couche (8) ; et lorsqu'il lui arrive d'avoir, pendant son sommeil, quelque vision, il va trouver les interprètes des songes, les devins et les augures, pour savoir d'eux à quel dieu ou à quelle déesse il doit sacrifier (9). Il est fort exact à visiter, sur la fin de chaque mois, les prêtres d'Orphée, pour se faire initier dans ses mystères (10) : il y mène sa femme; ou si elle s'en excuse par d'autres soins, il y fait conduire ses enfants par une nourrice (II). Lorsqu'il marche par la ville, il ne manque guère de se laver toute la tête avec l'eau des fontaines qui sont dans les places : quelquefois il a recours à des prétresses, qui le purifient d'une autre manière , en liant et étendant autour de son corps un petit chien, ou de la squille (1"2). Enfin, s'il voit un homme frappé d'épilepsie (13), saisi d'horreur, il crache dans son propre sein, comme pour rejeter le malheur de celte rencontre.
NOTES
(1) Ce chapitre est le premier dans lequel on trouvera des additions prises dans les manuscrits de la Ribliothèque
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Palatine du Vatican, qui contient une copie plus complète que les autres des quinie derniers chapitres de cet ouvrage. 31. Siebenkecs, sur les manuscrits duquel on a publié cette copie, doutoit de l'authenticité de ces morceaux nouveaux ; mais ses doutes sont sans fondement, et il paroît ne les avoir conçus que par la dilficulté d'expliquer l'origine de cette différence entre les manuscrits. M. Schneider a levé cette difficulté , et a démontré toute l'importance de ces additions, lesquelles nous donnent non -seulement des lumières nouvelles sur plusieurs points importants des mœurs anciennes , mais dont la plupart complètent et expliquent des passages inintelligibles sans ce secours. Ce savant a observé qu'elles prouvent que nous ne possédions auparavant que des extraits très-imparfaits de cet ouvrage. Cette hypothèse explique les transpositions, les obscurités et les phrases tronquées qui y sont si fréquentes; et celles qui se trouvent même dans le manuscrit palatin font soupçonner qu'il n'est lui-même qu'un extrait plus complet. Cette opinion est en outre confirmée, pour ce manuscrit commepourlesautres,par une formule usitée spécialement par les abréviateurs , qui se trouve au chapitre xi et au chapitre xix. [Voyez la note 9 du premier et la note 2 du second de ces chapitres.) Cependant les difficultés qui se rencontrent, particulièrement dans les additions, viennent surtout de ce qu'elles ne nous sont transmises que par une seule copie. Tous ceux qui se sont occupés de l'examen critique des auteurs anciens savent que ce n'est qu'à force d'en comparer les différentes copies qu'on parvient à leur rendre jusqu'à un certain point leur perfection primitive.
(2) D'après une correction ingénieuse de M. Siebenkees, le manuscrit du Vatican ajoute ; « Dans une source. - Cette ablution étoit le symbole d'une purification morale. Le laurier dont il est question dans la suite de la phrase
passolt pour écarter tous les malheurs de celui qui porloit sur soi quelque partie de cet arbuste. (Voyez les notes de Duport, et, sur ce Caractère en {jénéral , le chapitre xxi d'Ànacharsis.) J'ai parlé, dans la note 14 du Discours sur Tht'ophraste, des opinions religieuses de ce philosophe, et d'un livre écrit sur le présent chapitre en particulier. Il nieparoit quela religion des Athéniens avoit été surchargée de beaucoup de superstitions nouvelles depuis la décadence des répubhques de la Grèce , et surtout du temps de Philippe et d'Alexandre. Voyez chapitre xxv, note 3.
(3) Une eau où l'ou avoit éteint un tison ardent pris sur l'autel où l'on brùloit la victime ; elle étoit dans une chaudière à la porte du temple : l'on s'en lavoit soi-même, ou l'on s'en faisoit laver par les prélres. {Xote de La Bruyère.) Il falloit d'ire, asperger ; — • Spargens rore levi, et ramo felicis olivœ, » dit Virgile, /Eneid., lib. VI, v. 229; et, au lieu d'ajouter • sort du temple • , il falloit traduire simplement, ' Après s'être aspergé d'eau sacrée, etc. »
(4) Le manuscrit du Vatican porte : « Voit-il un serpent « dans sa maison ; si c'est un paréias, il invoque Bacchus ; Il si c'est un serpent sacré, il lui fait un sacrifice, » ou bien « il lui bâtit une chapelle. • Voyez sur cette variante la savante note de Schneider, comparée avec le passage de Platon cité par Duport, ou ce philosophe dit que les superstitieux remplissent toutes les maisons et tous les quartiers d'autels et de chapelles. L'espèce de serpent appelée paréias, à cause de ses mâchoires très-grosses, étoit consacrée à Bacchus : on porloit de ces animaux dans les processions faites en l'honneur de ce dieu , et l'on voit dans Déraosthènes. pro Corona, p. 313, édit. de Rciske , que les superstitieux les élevoient par-dessus la tête en poussant des cris bachiques. L'espèce appelée sacrée
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étoit, selon Aristote, longue d'une coudée, venimeuse et velue; mais peut-ctre ce mot, qui a empêché les naturalistes de la reconnoilrc, est-il altéré. Aristote ajoute que les espèces les plus grandes fuyoient devant celle-ci.
(5) Le grec dit : « des pierres ointes; » c'étoit la manière de les consacrer, usitée même parmi les patiiarches, (Voyez Genèse, xxviil, v. 18.)
(6) D'après une ingénieuse correction d'Etienne Bernard, rapportée par Schneider : « 11 rend le sac, en ex- « piant ce mauvais présa;je par un sacrifice. » Cicéron dit, de Diii., 1. II, c. xxvn : Nos antem ita lèves atqiie inconsiderali stimiti , iit si 7iiitres corroserinl aliqnid , quorum est opus hoc, Jinum mons'ritin pntemus.
{Tj Le manuscrit du Vatican ajoute; « En disant qu'Hé- " catc y a exercé une influence maligne;» et continue ; « Si en marchant il voit une chouette , il en est effrayé, et « n'ose continuer son chemin qu'après avoir prononcé u ces mots. Que Minerve ait le dessus! » On attribuoit à l'influence d'Hécate l'épilepsie et différentes autres maladies auxquelles bien des gens supposent encore aujourd'hui des rapports particuliers avec la lune, qui, dans la fable des Grecs , est représentée tantôt par Diane, tantôt par Hécate. Les purifications dont parle le texte consistoient en fumigations. (Voyez le Yoyaije du jeune Anacharsis, chap. xxi.)
(8) Le manuscrit du Vatican ajoute : " En disant qu'il « lui importe de ne pas se souiller; " et continue ; « Les - quatrièmes et septièmes jours, il fait cuire du vin par « ses gens , sort lui-même pour acheter des branches de « myrte et des tablettes d'encens, et couronne en rentrant
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o les Hermaphrodites pendant toute la journée. » Les quatrièmes jours du mois , ou peut-être de la décade , étoient consacrés à Mercure. (Voyez le Scol. d'Aristoph. m Plut., V. 1 1 27.) Le vin cuit est relatif à des libations ou à des sacrifices, et les branches de myrte appartiennent au culte de Vénus. Les Hermaphrodites sont des liermès à tcte de Vénus, comme les hermérotcs, les herméraclès, les liermathènes , étoient des herraès à tète de Cupidon, d'Hercule et de Minerve. (Voyez Laur. De sacris gent., Tr. deGronov-, t. VII, p. 176; et Pausanias, liv. XI.K, ii, où il parle d'une statue de Vénus en forme d'hermès.) Hs se trouvoient peut-être parmi ce grand nombre d'hermès votifs posés sur la place publique, entre le Pœcile et le portique royal. (Voyez Harpocr. in Herm.) Le culte de Vénus étoit souvent joint à celui de Mercure. (V^oycz Arnaud, de Diis synedris , cliap. x.xiv.) Quant au septième jour, si le chiffre est juste, ce ne peut pas être le septième du mois, qui étoit consacré, ainsi que le premier, au culte d'Apollon, et non à celui de Vénus. Il faut donc supposer que le sacrifice se fait tout les sept jours, et ce passafje devient très-important pour la célèbre question sur l'antiquité d'un culte hebdomadaire chez les peuples dits profanes. J'observerai, à l'appui de cette opinion, qui est celle de M. Visconti, que sur les premiers monuments païens de l'introduction de la semaine planétaire dans le calendrier romain, introduction qui paroit dater du deuxième siècle de l'ère chrétienne, Vénus occupe le septième ranj; parmi les divinités qui président au jour de cette période (Voyez les Peintures d'Herctttanum, tome III, pi. 50,, ; que le jour sacré des mahométans est le vendredi, et qu'il paroit que ce jour étoit fêté dans l'antiquité par les peuples ismaélites, en l'honneur de Vénus Uranie (Voyez Selden, de Diissyris, segm. II, chap. ii et iv) ; enfin, que la Vénus en forme d'hermès, dont parle Pausanias, étoit précisément une
Vénus Uranie , déesse qui avoit à Athènes un culte solennel, et un temple situé près de la place publique, et par conséquent près des hernies dont j'ai parlé. Des cérémonies hebdomadaires en l'honneur de cette divinité pouvoient avoir passé en Grèce par les conquêtes d'Alexandre, comme l'observation du sabbat paroît s'être introduite à Rome par la conquête de la Palestine. (Voyez outre les passages d'Ovide, d'Horace et de Tibulle, celui de Sénèque, que cite saint Augustin , de Civ. Dei, liv. VI, ch. XI, où le célèbre stoïcien reproche aux Romains de son temps de perdre par cette fête juive la septième partie de leur vie.) Par un passage d'Athénée, liv. XII, chap. iv, il es( à peu près certain que les Perses avoient très-anciennement un culte hebdomadaire; et selon Hérodote, liv I, chap. cxxx, ils avoient appris le culte d'Uranie des Arabes et des Assyriens, et avoient appelé cette déesse Mitra; ce qui semble prouver qu'ils l'ont associée à IMithras, leur divinité principale.
Mais notre texte peut aussi être altéré, et il peut y être question du sixième jour du mois ou de la décade, consacré à Vénus. (Voyez Jamblicluis dans la Vie de Pylhagore , ch. xxviil, sect. 152, ou l'on cite une explication mystique que le philosophe de Sanios a donnée de cet usage.) Dans ce cas , il est toujours très-remarquable que les jours du Soleil, de Mercure et de Vénus occupent dans notre semaine le même rang que les jours consacrés par la religion des Grecs aux divinités qui répondent à ces corps célestes, occupoient dans le mois d'Athènes, ou dans chacune des trois parties dans lesquelles il étoit divisé; c'est-à-dire que les uns et les autres tombent sur les premiers , quatrièmes et sixièmes jours de ces périodes. Ces superstitions grecques sont sans doute dérivées de l'usage égyptien de consacrer chaque jour à une divinité (Voyez Hérodote, liv. II, chap. Lxxxri) ; et c'est vraisem-
blablement à Alexandrie que cet antique usage s'est confondu successivement avec la semaine lunaire ou planétaire que paroissent avoir observée les autres nations de l'Orient, avec la consécration du sabbat cliez les Juifs, et avec celle du dimancbe chez les Chrétiens.
(9) « Vous ne réfléchissez pas à ce que vous faites étant " éveillés , disoit Diojjène à ses contemporains ; mais vous « faites beaucoup de cas des visions que vous avez en « dormant. i
(10) Instruire de ses mystères. {Note de La Bruyère.) On ne se faisoit pas initier tous les mois , mais une fois dans la vie, et puis on observoit certaines cérémonies prescrites par ces mystères. (Voyez les notes de Casaubon.) Le mot que tous les traducteurs de ce passage ont rendu par initier est pris souvent par les anciens dans un sens fort étendu (Voyez Athénée , liv. II, chap. xii) ; jo crois qu'il faut le traduite ici par piirijier. 11 faut observer, au reste, que les mystères d'Orphée sont ceux de Bacchus, et ne pas les confondre avec les mystères de Cérès. Toute la Grèce célébroit ces derniers avec la plus grande solennité, au lieu que les prêtres d'Orphée étoicnt une espèce de charlatans ambulants, dont les gens sensés ne faisoient aucun cas, et qui n'ont acquis de l'importance que vers le temps de la décadence de l'empire romain. (Voyez Anacliarsis, chap. XXI; et le savant Mémoire de Fréret sur le culte de Bacchus.)
(11) Le manuscrit du Vatican ajoute ici une phrase défectueuse , que, d'après une explication de M. Coray, appuyée sur les usages actuels de la Grèce, il faut entendre : « Il va quelquefois s'asperger d'eau de mer ; et si « alors quelqu'un le regarde avec envie, il attache un ail
« sur sa tête, et va la laver, etc. • Cette cérémonie devoit détourner le mauvais effet que pourroit produire le coup d'oeil de l'envieux. On trouvera plusieurs passages anciens sur l'influence maligne que l'on attribuoit à ce coup d'oeil, dans les commentateurs de ce vers des Bucoliques de Virgile {Ed. m, v. 103) :
Nescîo quis teoeros oculus mibi fascinât agoos.
L'eau de mer étoit regardée comme la plus convenable aux purifications. (Voyez Anacharsi's, chap. xxi ; et Duport dans les notes du commencement de ce chapitre.)
(12) Espèce d'oignon marin. (Note de La Bruyère.) Le traducteur a inséré dans le texte la manière dont il croyoit que cette expiation se faisoit ; mais il paroit que le chien sacrifié n'étoit que porté autour de la personne qu'on vouloit purifier, et la squille étoit vraisemblablement brûlée,
(13) Le grec ajoute même dans l'ancien texte : « Ou un « homme dont l'esprit est aliéné. i
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CHAPITRE XVII
DE l'esprit CHACniN.
L'esprit chagrin fait que l'on n'est jamais content de personne, et que l'on fait aux autres mille plaintes sans fondement (1). Si quelqu'un fait un festin, et qu'il se souvienne d'envoyer un plat (2) à un homme de cette humeur, il ne reçoit de lui pour tout remerciment que le reproche d'avoir été oublié : " Je n'étois pas digne, » dit cet esprit querelleur, " de boire de son vin, ni de manger a sa table. » Tout lui est suspect, jusques aux caresses que lui fait sa maîtresse : « Je doute fort, lui dit-il, que vous soyez sincère , et que toutes ces démonstrations d'amitié partent du cœur (3). « Après une grande sécheresse venant à pleuvoir (4), comme il ne peut se plaindre de la pluie, il s'en prend au ciel de ce qu'elle n'a pas commencé plus tôt. Si le hasard lui fait voir une bourse dans son chemin, il s incline « 11 y a des gens, ajoute-t-il , qui ont du bonheur ; pour moi , je n'ai jamais eu celui de trouver un trésor. » Une autre fois, ayant envie d'un esclave, il prie instamment celui à qui il appartient d'y mettre le prix; et dès que celui-ci, vaincu par ses
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imporlunilés, le lui a vendu (5), il se repent de l'avoir acheté. •< Ne suis-je pas trompe? » deniandet-il; I' et exigeroit-on si peu d'une chose qui seroit sans défauts? » A ceu.x qui lui font les compliments ordinaires sur la naissance d'un fils, et sur l'augmentation de sa famille : «Ajoutez, leur dit- il, pour ne rien oublier, sur ce que mon bien est diminué de la moitié (6). » Un homme chagrin, après avoir eu de ses juges ce qu'il demandoit, ei l'avoir emporté tout d'une voix sur son adversaire, se plaint encore de celui qui a écrit ou parlé pour lui, de ce qu'il n'a pas touché les meilleurs moyens de sa cause; ou lors([ue ses amis ont fait ensemble une ccriaine somme pour le secourir dans un besoin pressant (7), si quelqu'un l'en félicite, et le convie à mieux espérer de la fortune : " Comment, lui répond-il , puis-je être sensible à la moindre joie, quand je pense que je dois rendre cet argent à chacun de ceux qui me l'ont prêté, et n'être pas encore quitte envers eux de la reconnoissance de leur bienfait? "
NOTES
(Ij Si l'on vouloit traduire littéralement le texte corrigé par Casaubon , cette définition seroit : « L'esprit « chagrin est un blâme injuste de ce que l'on reçoit; " et d'après le manuscrit du Vatican corrigé par Schneider : « Une disposition à blâmer ce qui vous est donné avec « bonté. »
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(2) C'a été la coutume des Juifs et d'autres peuples orientaux, des Grecs et des Romains. [Sote de La Bruyère.) 11 falloit ajouter, " Dans les repas donnés après des sacri- « fices. » (Voyez chap. xil, note 5.) Au lieu d'un plat, il y a dans le texte, « Une portion delà victime. ■
(3) Littéralement ; « Comblé de caresses par sa maî- « tresse, il lui dit : Je serois fort étonné si tu me cliérissois
• aussi de cœur. »
(4) Il auroit fallu dire : ■ Si après une grande séclie- ■ resse il vient à pleuvoir. » Le lecteur attentif aura déjà remarqué dans cette traduction beaucoup de néglijjences de style qu'on ne pardonneroit pas de nos jours.
(5) Au lieu de ces mots, « et dès que celui-ci, etc., » le texte dit : « Et s'il a eu un bon marclié. » M. Barthélémy, qui a inséré quelques traits de ce Caractère dans son chapitre XXVIII, rend celui-ci de la manière suivante : « Un « de mes amis, après les plus tendres sollicitations, con- « sent à me céder le meilleur de ses esclaves. Je m'en « rapporte à son estimation : savcz-vous ce qu'il fait ? il « me le donne à un prix fort au-dcssoiis de la mienne. Sans « doute cet esclave a quelque vice caché. Je ne sais quel « poison secret se mêle toujours à mon bonheur. »
(6) Le grec porte : « Si tu ajoutes que mon bien est
• diminué de moitié, tu auVas dit la vérité. >
(7) Voyez chapitre i, note 3.
DE LA DÉFIANCE
L'esprit de défiance nous fait croire ijue tout le monde est capable de nous tromper. Un homme défiant, par exemple, s'il envoie au marché l'un de ses domestiques pour y acheter des provisions, il le fait suivre par un autre qui doit lui rapporter fidèlement combien elles ont coûté. Si quelquefois il porte de l'argent sur soi dans un voyage, il le calcule ù chaque stade (1) qu'il fait, pour voir s'il a son compte. Une autre fois, étant couché avec sa femme, il lui demande si elle a remarqué que son coffre-fort fût bien fermé, si sa cassetle est toujours scellée (2) , et si on a eu soin de bien fermer la porte du vestibule; et bien qu'elle assure que tout est en bon état, l'inquiétude le prend, il se lève du lit, va en chemise et les pieds nus, avec la lampe qui brûle dans sa chambre , visiter lui-même tous les endroits de sa maison; et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu'il s'endort après cette recherche. Il mène avec lui des témoins quand il va demander ses arrérages (3), afin qu'il ne prenne pas un jour envie à ses débiteurs de lui dénier sa dette. Ce
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n'est pas chez le foulon qui passe pour le meilleur ouvrier qu'il envoie teindre sa robe, mais chez celui qui consent tle ne point la recevoir sans donner caution. (4) Siqurlqu'un se hasarde de lui emprunter quelques vases (5), il les lui refuse souvent; ou s'il les accorde , [il ne les laisse pas enlever qu'ils ne soient pesés : il fait suivre celui qui les emporte, tt envoie dès le lendemain prier qu'on les lui renvoie] (6). A-t-il un esclave qu'il affectionne et qui raccompagne dans la ville (7), il le fait marcher devant lui, de peur que, s'il le pcrdoit de vue, il ne lui échappât et ne prît la fuite. A un homme qui, emportant de chez lui quelque chose que ce soit, lui diroit : « Estimez cela, et mettez-le sur mon compte, » il répondroit qu'il faut le laisser où on l'a pris, et qu'il a d'autres affaires que celle de courir après son argent (8).
NOTES
(1) Six cents pas. (Xole de La Driiyêre.) Le stade olympique avoit, selon M. Karlliélemy , quatre-vingtquatorze toises et demie. Le manuscrit du Vatican porte : • Et s'assied h chaque stade pour le compter. "
(2) Les anciens einployoient souvent la cire et le cachet en place des serrures et des clefs, ll.s cachctoient même quelquefois les portes, et surtout celles du gynécée. (Voyez entre autres les Thesmoph. d'Aristophane , v. 422.)
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(3) « Quand il demande les intérêts de son argent, afin « que SCS débiteurs ne puissent pas nier la dette. » Il faut supposer peut-être que c'est avec les mêmes témoins qui étoient présents lorsque l'argent a été remis.
(4) Le grec dit : « Mais chez celui qui a un bon ré- ' pondant. «
(5) D'or ou d'argent. {Xote de La Bruyère.)
(6) Ce qui se lit entre les deux [ ] n'est pas dans le grec, où le sens est interrompu ; mais il est suppléé par quelques interprètes. {Xole de La Bruyère.) C'est Casaubon qui avoit suppléé à cette phrase défectueuse, non-seulement par les mots que La Bruyère a désignés, mais encore par les quatre précédents. Voilà comme le manuscrit du Vatican restitue ce passage, dans lequel on reconnoîtra avec plaisir un trait que Casaubon avoit deviné : " Il les refuse « la plupart du temps; mais s'ils sont demandés par un « ami ou par un parent , il est tenté de les essayer et de « les peser, et exige presque une caution avant de les « prêter. » Il veut les essayer aux yeux de celui à qui il les confie, pour lui prouver que c'est de l'or ou de l'argent fin. Ce sens du verbe grec, restitué dans cette phrase par
M. Coray, est justifié par l'explication que donne Hésychius
d u substantif qui en dérive.
(7) La Bruyère a ajouté les mots ■ qu'il affectionne. M. Coray a joint ce trait au précédent , en l'appliquant à l'esclave qui porte les vases.
(8) Dans les additions du manuscrit du Vatican, à cette phrase difficile et elliptique, il faut, je crois, mettre le dernier verbe à l'optatif attique de l'aoriste, et traduire :
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t II repond à ceux qui, ayant acheté quelque chose chez k lui, lui disent de faire le compte, et de^ mettre l'objet en « note, parce qu'ils n'ont pas en ce moment le temps de « lui envoyer de l'arpent : Oh 1 ne vous en mettez pas " en peine; car quand même vous en auriez le temps, je « ne vous en suivrois pas moins; » c'est-à-dire, quand même vous me diriez que vous m'enverrez de l'argent surle-champ , je préférerois pourtant de vous accompagner chez vous ou chez votre banquier pour le toucher moimême.
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CHAPITRE XIX
d'u> vilain homme.
Ce caractère suppose toujours dans un homme une extrême malpropreté, et une négligence pour sa personne qui passe dans l'excès et qui blesse ceux qui s'en aperçoivent. Vous le verrez quelquefois tout couvert de lèpre, avec des ongles longs et malpropres, ne pas laisser de se mêler parmi le monde, et croire en être quitte pour dire que c'est une maladie de famille, et que son père et son aïeul y étoient sujets (1). 11 a aux jambes des ulcères. On lui voit aux mains des poireaux et d'autres saletés, qu'il néglige de faire guérir; ou s'il pense à y remédier, c'est lorsque le mai, aigri par le temps, est devenu incurable. Il est hérissé de poil sous les aisselles et par tout le corps, comme une bêle fauve : il a les dents noires, rongées, et telles que son abord ne se peut souffrir. Ce n'est pas tout (2) : il crache ou il se mouche en mangeant; il parle la bouche pleine (3), fait eu buvant des choses contre la bienséance (4) ; il ne se sert jamais au bain que d'une huile qui sent mauvais (5), et ne paroît guère dans une assemblée publique qu'avec une vieille robe (6)
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et toute tachée. S'il est obligé d'accompagner sa mère chez les devins, il n'ouvre la bouche que pour dire des choses de mauvais augure (7). Une autre fois, dans le temple et en faisant des libations (8), il lui échappera des mains une coupe ou quelque autre vase; et il rira ensuite de cette aventure, comme s'il avoit fait quelque chose de merveilleux. Un homme si extraordinaire ne sait point écouter tin concert ou d'excellents joueurs de flûte ; il bat des mains avec violence comme pour leur applaudir, ou bien il suit d'une voix désagréable le même air qu'ils jouent : il .s'ennuie de la symphonie, et demande si elle ne doit pas bientôt finir. Enfin si, étant assis à table, il veut cracher, c'est justement sur celui qui est derrière lui pour lui donner à boire (9).
NOTES
(1) Le manuscrit du Vatican ajoute : « Et qu'elle pré-
• serve sa race'd'un^raélange étranger. •
(2) Le grec porte ici la formule dont j'ai parlé au chapitre XI, note 9, et au chapitre xvi, note 1.
(3) Le grec ajoute : « Et laisse tomber ce qu'il mange, n
[i) Le manuscrit du Vatican ajoute : « Il est couché à
• table sous la même couverture que sa femme, et prend
• avec elle des libertés déplacées. i
(5) Le manuscrit du Vatican fait ici un léger change-
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tuent, et ajoute un mot qui, tel qu'il est, ne présente aucun sens convenable; M. Visconti propose de le corriger en oatYftuôai, dans le sens de se serrer dans ses habits; signification que l'on peut donner à ce verbe avec d'autant plus de vraisemblance, qu'Hésycliius explique le substantif qui en dérive par tunique. Cet homme malpropre n'attend pas seulement que sa mauvaise huile soit sèche, mais s'enveloppe sur-le-champ dans ses habits. L'usage ordinaire exigeoit de laisser sécher l'huile au soleil : ce que les Romains appeloient insolatio.
(6) Le manuscrit du Vatican ajoute « tout usée » , et parle aussi d'une tunique grossière.
(7) Les anciens avoient un grand égard pour les paroles qui étoient proférées, même par hasard, par ceux qui venoient consulter les devins et les augures , prier ou sacrifier dans les temples. [Note de La Bruyère.)
(8) Cérémonies où l'on répandoit du vin ou du lait dans les sacrifices. {A'o^e de La Bruyère.)
(9) Le grec dit : « 11 crache par-dessus la table sur « celui qui lui donne à boire. » Les anciens n'occupoient qu'un côté de la table, ou des tables, qu'on plaçoit devant eux, et les esclaves qui les servoient se tcnoient de l'autre côté.
Au reste , les quatre derniers traits de ce Caractère appartiennent peut-être au Caractère suivant. La transposition manifeste de plusieurs traits du Caractère xxx au Caractère xi doit inspirer naturellement l'idée d'attribuer j,à une cause semblable toutes les incohérences de cet uvrage, plutôt que de les mettre sur le compte de l'auteur.
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CHAPITRE XX
d'un homme incommode.
Ce qu'on appelle un fâcheux est celui qui, sans faire à quelqu'un un fort grand tort, ne laisse pas de l'embarrasser beaucoup (1); qui, entrant dans la chambre de son ami qui commence à s'endormir, le réveille pour l'entretenir de vains discours (2); qui, se trouvant sur le bord de la mer, sur le point qu'un homme est près de partir et de monter dans son vaisseau, l'arrête sans nul besoin, et l'engage insensiblement à se promener avec lui sur le rivage (3); qui, arrachant un petit enfant du sein de sa nourrice peudant qu'il tette, lui fait avaler quelque chose qu'il a mâché (4) , bat des mains devant lui, le caresse , et lui parle d'une voix contrefaite ; qui choisit le temps du repas, et que le potage est sur la fable, pour dire qu'ayant pris médecine depuis deux jours, il est allé par haut et par bas, et qu'une bile noire et recuite étoit mêlée dans ses déjections (5); qui, devant toute une assemblée, s'avise de demander à sa mère quel jour elle a accouché de lui (G); qui, ne sachant que dire (7), apprend que l'eau de la citerne est fraîche, qu'il
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croît dans son jardin de bons légumes, ou que sa maison est ouverte à tout le monde comme une hôtellerie; qui s'empresse de faire connoître à ses hôtes un parasite (8) qu'il a chez lui ; qui l'invite, à table, à se mellre en bonne humeur et à réjouir la compagnie.
NOTES
(1) Littéralement : « La malice innocente est une con- « duite qui incommode sans nuire. »
(â) Le grec dit : « Ce mauvais plaisant est capable de t réveiller un homme qui vient de s'endormir, en entrant « chez lui pour causer. >
(3) Ou , d'après M. Coray : « Prêt à s'embarquer pour ' quelque voyage, il se promène sur le rivage, et empéclie t qu'on ne mette à la voile , en priant ceux qui doivent
• partir avec lui d'attendre qu'il ait fini sa promenade. »
(i) (yasaubon a prouvé que c'étoit là la manière ordinaire de donner à manger aux enfants; mais par cette raison même , et d'après le sens littéral du {jrec, je crois qu'il faut traduire : « Il mâche quelque chose comme pour « le lui donner, et l'avale lui-même. » Le manuscrit du Vatican ajoute, • et l'appelle plus malin que son grand-
• père. »
(5) Théopliraste lui fait dire « que la bile qu'il a -rendue
• étoit plus noire que la sauce qui est sur la table. « Ce trait et le suivant me paroissent appartenir au Caractère précédent , h la place de ceux que je crois avoir été distraits de celui-ci. (Voyez la note 9 du chapitre précédent.)
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6) Le iHanuscrit du Vatican ajoute ici une phrase trèsobscure, et vraisemblablement altérée par les copistes. 11 rue paroit que Théophraste fait dire à ce mauvais plaisant, au sujet des douleurs de sa mère : t Un moment bien doux » a dCi précéder celui-là ; et sans ces deux choses il est
> impossible de produire un homme. >
(7) Cette transition est de La Bruyère : les traits qui suivent me paroissent appartenir au Caractère suivant ou au chapitre xxiii. D'après les additions du manuscrit du Vatican, il faut les traduire : " Il se vante d'avoir chez " lui d'excellente eau de citerne, et de posséder un jardin « qui lui donne les légumes les plus tendres en grande « edjondance. 11 dit aussi qu'il a un cuisinier d'un rare la- « lent, et que sa maison est comme une hôtellerie, parce " qu'elle est toujours pleine d'étrangers, et que ses amis « ressemblent au tonneau percé de la fable, puisqu'il ne
> peut les satisfaire en les comblant de bienfaits. ' Les traits suivants sont encore d'un genre différent, et conviendroicnt mieux au chapitre xiii ou au chapitre xi ;
" Quand il donne un repas, il fait connoitre son parasite " à ses convives ; et les provoquant à boire, il dit que celle « qui doit amuser la compagnie est toute prête, et que, « dès qu'on voudra, il la fera chercher chez l'entrepreneur, « pour faire de la musique et pour égayer tout le monde. » (Voyez chap. ix , note 4, et chap. xt , note 5.) Ces nombreuses transpositions favorisent l'opinion de ceux qui croient que l'ouvrage de Théophraste d'où ces Caractères sont extraits, avoit une forme toute différente de celle de ces fragments.
(8) Mot grec qui signifie celui qui ne mange que chez autrui, {.\ote de La Bruyère.)
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CHAPITRE XXI
La sotte vanité semble cire une passion inquiète de se faire valoir par les plus petites choses, ou de chercher dans les sujets les plus frivoles du nom et de la distinction. Ainsi un homme vain, s'il se trouve à un repas, affecte toujours de s'asseoir proche de celui cpii l'a convie. 11 consacre à Apollon la chevelure d'un fils qui lui vient de naître; et dès qu'il est parvenu à 1 â{je de puberté, il le conduit luimême à Delphes, lui coupe les cheveux, et les dépose dans le temple comme un monument d'un vœu solennel qu'il a accompli ('2). Il aime à se faire suivre par un More (3). S'il fait un payement, il affecte que ce soit dans une monnoie toute neuve, et qui ne vienne que d'être frappée (4). Après qu'il a immolé un bœuf devant quelque autel, il se fait réserver la peau du front de cet animal, il l'orne de rubans et de Heurs, et l'attache à l'endroit de sa maison le plus exposé à la vue de ceux qui passent (5), afin que personne du peuple n'ignore qu'il a sacrifié un bœuf. Une autre fois, au retour d'une cavalcade (6) qu'il aura faite avec d'autres ci-
toyens, il renvoie chez soi par un valet tout son équipage, et ne garde qu'une riche robe dont il est habillé, et qu'il traîne le reste du jour dans la place publique. S'il lui inenrt un petit chien, il l'enterre, lui dresse une épilaphe avec ces mots : // étoit de race de Malte (7). Il consacre un anneau a Esculape, qu'il use à force d'y pendre des couronnes de fleurs. Il se parfume tous les jours (8). H remplit avec un grand faste tout le temps de sa magistrature (9); et sortant de charge, il rend compte au peuple avec ostentation des sacrifices qu'il a faits, comme du nombre et de la qualité des victimes qu'il a immolées. Alors, revêtu d'une robe blanche, et couronné de fleurs, il paroît dans l'assemblée du peuple : «Nous pouvons, dit-il, vous assurer, 6 «Athéniens! que pendant le temps de notre goun vernement nous avons sacrifié à Cybèle, et que « nous lui avons rendu des honneurs tels que les « mériie de nous la mère des Dieux : espérez donc « toutes choses heureuses de celte déesse, n Après avoir parlé ainsi, il se relire dans sa maison, où il fait un long récit à sa femme de la manière dont tout lui a réussi au delà même de ses souhaits,
NOTES
(I) Le mot employa par Tiicophraste signifie littéralement l'ambition des petites choses.
(2) Le peuple d'Athènes, ou les personnes plus modestes, se contentoient d'asseml)ler leurs parents , de couper en leur présence les cheveux de leur fils parvenu à l'âje de puberté, et de les consacrer ensuite à Hercule, ou à quelque autre divinité qui avoit un temple dans la ville. {Note de La Bruyère.) Le jjrec dit seulement : « Il conduit son fils
" à Delphes pour lui faire couper les cheveux. » G'étoit, selon Plutarque dans la Vie de Thésée, l'antique usage d'Athènes lorsqu'un enfant étoit parvenu à l'âge de puberté. 11 me paroit que cette coupe de clieveux étoit différente de celle qui avoit lieu lors de l'inscription dans la curie, et dont il a été parlé au chapitre x, note 4. On peut consulter, sur les différentes formalités par lesquelles les enfants passoient successivement pour arriver enfin au rang de citoyen, le Vnyaije du jeune Anacharsis , chapitre xxvi.
(3) Anciennement ces nègres étoient fort chers (Voyez Térence , Euniich., acte I"^'', scène il , v. 85) ; au lieu que sous les empereurs romains ils étoient moins estimés que d'autres esclaves. (Voyez Visconti, inMus. Pio Clément, m, pi. 35. Voyez aussi le Caractère du Glorieux , Rhetnr. ad Herennitim , liv. IV, chap. L et Li.)
(4) Le manuscrit du Vatican insère ici : « Il achète une « petite échelle pour le geai qu'il nourrit chez lui , et fait « faire un petit bouclier de cuivre que l'oiseau doit porter « lorsqu'il sautille sur cette échelle. i
(5) Le grec ne parle pas de la peau du front seulement, mais de toute la partie antérieure de la tête; et cet usage paroit avoir donné lieu à l'ornement des frises des entablements anciens, composé d'une suite de crânes de taureaux liés par des festons de laine.
(6) Le (jrec parle d'une parade du corps de la cavalerie d'Athènes ; ce corps de douze cents homines éloit composé des citoyens les plus riches et les plus puissants. C'est pour faire voir à tout le monde qu'il sert dans cette élite , que ce vaniteux se promène dans la place publique en gardant son habit de cérémonie, que, selon le véritable sens du texte, il retrousse élégamment. Le manuscrit du Vatican ajoute, « Et ses éperons. » On voit encore aujourd'hui une pompe ou procession de ce genre, sculptée par Phidias, ou sur ses dessins, dans la grande frise du temple de Minerve à Athènes : elle est représentée dans Stnart, au commencement du volume II.
(7) Cette île portoit de petits chiens fort estimés. (Note de La Bruyère.) Le grec dit : « 11 lui dresse un monument « et un cippe sur lequel il fait graver, etc. »
(8) La Bruyère et tous ceux qui ont séparé ce trait du précédent n'ont pas fait attention que le grec ne parle pas de parfums extraordinaires, et que se frotter d'huile tous les jours n'étoit pas un effet de la vanité à Athènes, mais un usage ordinaire. (Voyez chap. v, note 4.) l'ar cette raison , et d'après le manuscrit du Vatican , il faut traduire : « 11 suspend un anneau dans le temple d'Esculape, « et l'use à force d'y suspendre des fleurs et d'y verser de « l'huile. 1 D'après M. Schneider, cet anneau étoit apparemment de la classe de ceux auxquels on attribuoit des vertus médicales, et c'est par reconnoissance de quelque guérison que le vaniteux le suspend. Les couronnes de fleurs renouvelées souvent rappellent ce vers de Virgile, ^neid., 1, 416 ;
Tbiirc calent arce , seriisquc rcceotibus hulatit.
(9) La Bruyère a beaucoup altéré ce trait. Le grec porte :
" Il intrigue auprès des prytanes pour que ce soit lui que « l'on charge d'annoncer au peuple le résultat des sacri- " fices ; alors, revêtu d'un habit magnifique, et portant « une couronne sur la tète, il dit avec emphase ; O citoyens " d'Athènes, nous, les prytanes, avons sacrifié à la mère « des dieux; le sacrifice a été bien reçu, et il est d'un " heureux présage; recevez-en les fruits, etc. » (Voyez sur les prytanes la table III, ajoutée au Voyage d'Anacliarsis, et le chapitre xiv du corps de l'ouvrage.) Les sacrifices que les présidents des prytanes faisoient trois ou quatre fois par mois s'adressoient à différentes divinités ; il se peut que l'abréviateur ou les copistes aient omis quelques noms ; peut-être aussi s'agit-il d'un sacrifice à Vesta, dont le culte étoit confié particulièrement à ces magistrats, et qui a été confondue plusieurs fois par les anciens avec Cybèle. (Voyez la Dissertation de Spanheim dans le cinquième volume du Trésor de Graevius.)
CHAPITRE XXII
DE l'avarice.
Ce vice est dans l'homme un oubli de l'honneur et de la gloire, quaud il s'agit d'éviter la moindre de'pcnse (1). Si un tel homme a remporté le prix de la tragédie (2) , il consacre à Bacchus des guirlandes ou des bandelettes faites d'écorcc de bois (3), et il fait graver son nom sur un présent si magnifique. Quelquefois, dans les temps difficiles, le peuple est obligé de s'assembler pour régler une contribution capable de subvenir aux besoins de la République; alors il se lève et garde le silence (4), ou le plus souvent il fend la presse et se retire. Lorsqu'il marie sa fille, et qu'il sacrifie , selon la coutume , il n'abandonne de la victime que les parties seules qui doivent être brûlées sur l'aulel (5),; il réserve les autres pour les vendre; et comrjie il manque de domestiques pour servir à table et élre chargés du soin des noces (6), il loue des gens pour tout le temps de la fête, qui se nourrissent à leurs dépens, et à qui il donne une certaine somme. S'il est capitaine de galère, voulant ménager son lit, il se contente de
coucher indifféremment avec les autres sur de la natte qu'il emprunte de son pilote (7). Vous verrez une autre fois cet homme sordide acheter en plein marché des viandes cuites, toutes sortes d'herbes, et les porter hardiment dans son sein et sous sa robe : s'il l'a un jour envoyée chez le teinturier pour la détacher, comme il n'en a pas une seconde pour sortir, il est obligé de garder la chambre. Il sait éviter dans la place la rencontre d'un ami pauvre qui pourroit lui demander, comme aux autres, quelque secours (8); il se détourne de lui, et reprexid le chemin de sa maison. Il ne donne point de servantes à sa femme (9), content de lui en louer quelques-unes pour l'accompagner à la ville toutes les fois qu'elle sort. Enfin, ne pensez pas que ce soit un autre que lui qui balaye le matin sa chambre, qui fasse son lit et le nettoie. Il faut ajouter qu'il porte un manteau usé, sale et tout couvert de taches; qu'en ayant honte lui-même, il le retourne quand il est obligé d'aller tenir sa place dans quelque assemblée (10).
NOTES
(1) La définition de cette nouvelle nuance d'avarice est certainement altérée dans le grec; je crois qu'il faut corriger à:ioJ(ritt <çO,. S. i/_oJ(Tr,5 : le sens alors est celui que La Bruyère a exprimé, et nul autre rte peut convenir à ce Caractère. La préposition àuo peut avoir été exprimée par
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une ligature qu'un copiste a prise pour itîfl : un correcteur a mis la véritable à la marge; et on l'a insérée par erreur à la place où on la trouve à présent dans les manuscrits, et où elle ne forme qu'un barbarisme.
(2) Qu'il a faite ou récitée. [Note de La Bruyère.) Ou plutôt qu'il a fait jouer par des comédiens nourris et instruits à ses frais. (Voyez le Caractère de la Magnificence, selon Aristote, Moral, ad Nicom., liv. IV, chap. Il; il est intéressant de le comparer à ce chapitre.)
(3) Le texte dit simplement : « 11 consacre à Bacclms « une couronne de bois , sur laquelle il fait graver son « nom. "
{i) Ceux qui vouloient donner se levoient et offroient une somme ; ceux qui ne vouloient rien donner se levoient et se taisoient. {Note de La Bruyère.) Voyet le chap. lvi du Jeune Anacharsis.
{h) C'ctoient les cuisses et les Intestins. {Note de La Bruyère.) On partageoit la victime entré les dieux, les prêtres et ceux qui l'avoient présentée. La portion des dieux éîoit brûlée, celle des prêtres faisoit partie de leur revenu, et la troisième servoit à un festin ou à des présents donnés par celui qui avoit sacrifié. {Voyage du jeune Anacharsis , chap. xxi.)
(6) Cette raison est ajoutée par le traducteur. Le grec dit seulement : « 11 oblige les gens qu'il loue, pour servir « pendant les noces , à se nourrir chez eux. » Les noces des Athéniens étoient des fêtes très-magnifiques; et on ne pouvoit pas reprocher à un homme de n'avoir pas assez de domestiques pour servii' dans cette occasion ; mais
c'éloit une lésinerie que de ne pas nourrir ceux qu'on louoit.
(7) Le grec dit : « S'il commande une galère qu'il a " fournie à l'Etat, il fait étendre les couvertures du pilote " sous le pont, et met les siennes en réserve. » Les citoyens d'Athènes étoient obligés d'équiper un nombre de galères proportionné à l'état de leur fortune. (Voyez le Voyage du jeune Anacharsis, chap. Lvi.) Les triérarques avoient un cabinet particulier nommé la (ente; mais cet avare aime mieux coucher avec l'équipage, sous ce morceau de tillac qui se trouvoit entre les deux tours. (Voyez Pollux, l, 90.) Dans les galères modernes , les chevaliers de Malte avoient, comme les triérarques d'Athènes, un tendelet; et le capitaine couchoit, comme Lci le pilote, sous un bout de pont ou de tillac qui s'appeloit la teuque.
Le manuscrit du Vatican ajoute : « Il est capable de ne « pas envoyer ses enfants à l'école vers le temps où il est « d'usage de faire des présents au maître , mais de dire
• qu'ils sont malades , afin de s'épargner cette dépense. »
(8) Par forme de contribution. (Voyez les chapitres de la Dissimulation et de l'Esprit chagrin. [Note de La Bruyère.) (Voyez chap. i, note 3, et chap. xvn, note 6.) Le manuscrit du Vatican ajoute au commencement de cette phrase : « S'il est prévenu que cet ami fait une collecte; i et à la fin, « Et rentre chez lui par un grand détour. »
(9) Le manuscrit du Vatican ajoute ; « Qui lui a porté
• une dot considérable; » et continue : « Mais il loue une "jeune fille pour la suivre dans ses sorties; i car je crois que c'est ainsi qu'il faut corriger et entendre ce texte. Le passage de Pollux , que j'ai cité au chap. Il , note 6 , s'oppose à la manière dont M. Schneider a voulu y suppléer :
il est bien plus simple de lire, tx-tûv f'J^aixîiuv i:ai'îiuv, et c'est un trait d'avarice de plus de ne louer qu'une femme. Cette conjecture ingénieuse est de M. Visconti. Le manuscrit du Vatican ajoute encore : «Il porte des souliers rac- « commodes et à double semelle, et s'en vante en disant « qu'ils sont aussi durs que de la corne. « (Voyez cliap. :v, note 2.)
(10) Ce dernier trait est tout à fait altéré par cette traduction, et il me semble qu'aucun éditeur n'en a encore saisi le véritable sens. Le grec dit : « Pour s'asseoir, il « roule le vieux manteau qu'il porte lui-même ; « c'est-àdire, au lieu de se faire suivre par un esclave qui porte un pliant, comme c'étoit l'usage des riches 'Voyez Aristophane in Eqiiil. . v. 1 381 et suiv., et Hésych. m Oklad.), il épargne cette dépense en s'asseyant sur son vienx manteau.
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CHAPITRE XXIII
Je n'estime pas que l'on puisse donner une idce plus jusic de l'ostentation , qu'en disant que c'est dans l'homme une passion de faire montre d'un bien ou des avantages qu'il n'a pas. Celui en qui elle domine s'arrête dans l'endroit du Pirée (1) où i les marchands étalent , et ofi se trouve un plus ( grand nombre d'étrangers; il entre en matière avec ) eux, il leur dit qu'il a beaucoup d'argent sur la ) mer; il discourt avec eux des avantages de ce commerce, des gains immenses qu'il y a à espérer pour ceux (jui y entrent, et de ceux surtout que lui qui leur parle y a faits Ci). Il aborde dans un voyage le premier qu'il trouve sur son chemin, lui fait compagnie, et lui dit bientôt qu'il a servi sous Alexandre (3), quels beaux vases et tout enrichis de pierreries il a rapportes de l'Asie, quels excelienls ouvriers s'y rencontrent, et combien ceux de l'Europe leur sont inférieurs (4). 11 se vante dans une autre occasion d'une lettre qu'il a reçue d'Anlipater (5), qui apprend que lui troisième est entré dans la Macédoine. Il dit une autre fois que, bien
(|iie les magistrats lui aient permis tels transports (le bciis (6) qu'il lui plairoit sans payer de tribut, j)oiir éviter néanmoins l'envie du peuple, il n'a point voulu user de ce privilège. Il ajoute que, pendant une grande cherté de vivres , il a distribue aux pauvres citoyens d'Athènes jusques à la somme de cinq talents (7) : et s'il parle à des gens qu'il ne connoit point, et dont il n'est pas mieux connu, il leur fait prendre des jetons, compter le nombre de ceux il qui il a fait ces largesses; et quoiqu'il monte ii plus de six cents personnes, il leur donne à tous des noms convenables; et après avoir supputé les sommes particulières qu'il a données à chacun d'eux, il se trouve qu'il en résulte le double de ce (lu'il pensoit, et que dix talents y sont employés,
" sans compter, poursuit-il, les galères que j'ai armées à mes dépens, et les charges publiques que j 'ai exercées à mes frais et sans récompense (8) " . Cet homme fastueux va chez un fameux marchand de chevaux, fait sortir de l'écurie les plus beaux et les meilleurs, fait ses offres, comme s'il vouloit les acheter. De même il visite les foires les plus célèbres (9), entre sous les tentes des marchands, se fait déployer une riche robe, et qui vaut jusrju'à deux talents; et il sort en querellant son valet de ce qu'il ose le suivre sans porter de l'or sur lui pour
Icsbcsoins où l'on se trouve (10). Krifîn, s'il habile une maison dont il paye le loyer, il dit liardiincnt
162 DL L'USTEXTATION.
à ([(iel(|a'uii (jui l'ignore que c'est une maison de famille, et qu il a héritée de son père; mais qu'il veut s'en défaire, seulement parce qu'elle est trop petite pour le grand nombre d'étrangers qu'il retire chez lui (1 IJ.
NOTE S
(1) J'ort à Athènes fort célèbre. {Xote de La lirnyère.) Le traducteur a exprimé par cette phrase une correction de Casaubon que peut-être le texte n'exigeolt point ; le mot que donnent les manuscrits signifie la langue de terre qui joint la péninsule du l'irée au continent, et qui servoit de promenade aux Athéniens.
(2) Le manuscrit du Vatican ajoute, « Et des pertes ; " et continue : < Et en se vantant ainsi, il envoie son esclave u à un comptoir ou il n'a qu'une drachme à toucher. >
(3) Tous les manuscrits portent Evandre, nom que l'on ne trouve point dans l'histoire de ce temps. Le manusriit du \' atican ajoute, « Et comment il étoit avec lui. »
(4) C'étoit contre l'opinion commune de toute la Grèce. [Note de La Bruyère.) Cependant on faisoit venir d'Asie plusieurs articles de manufacture (Voyez le Voyage dit jeune Anacharsis, chap. xx et Lv) ; et ce n'est que dans les beaux-arts que les Grecs paroissent avoir eu une supériorité exclusive.
(5) L'un des capitaines d'Alexandre le Grand, et dont la famille régna quelque temps dans la Macédoine. [IVoie de La Bruyère.) (Voyez chap. vm, note 6.) Dans le reste de
la pliiase i) faut, je crois, adopter la correction d'Auber, et traduire : « Qu'il est arrivé dans la Macédoine en trois a jours, " ou peut-être, « depuis trois jours. »
(6) Parce que les pins, les sapins, les cyprès, et tout autre bois propre à construire des vaisseaux, étoient raies dans le pays attltjue, l'on n'en permettoit le transport en d'autres pays qu'en pavant un fort gros tribut. {Note de La Bruyère.] Je crois, avec M. Coray, que ce trait a rapport à celui qui précède, et qu'il faut traduire : « Et que " ce prince lui ayant voulu permettre d'exporter des bois - de construction sans payer de droits, il l'avoit refusé ^ pour éviter les calomnies. » C'est de la Macédoine qu'on faisoit venir ordinairement ces bois. Le manuscrit du ^ alican ajoute, d'après l'interprétation de AL Schneider : " Car « il falloit bien être plus raisonnable que les Macédoniens. • Cette faveur d'un roi étranger auroit pu compromctlre un Athénien, ou du moins lui attirer l'envie et la haine d'une partie de ses concitoyens.
(Tj Un talent attique dont il s'agit valoit soixante mines attiques; une mine, cent drachmes; une drachme, six oboles. Le talent attique valoit quelque six cents écus de notre monnoie. [Xote de La Bruyère.) D'après l'évaluation de Jl. Barthélémy, le talent, que La Bruyère n'estime qu'environ 1800 livres, en valoit 5400. Le manuscrit du Vatican ajoute : « Car je ne sais ce que c'est que de refuser. •
Le grec ne joint pas le trait suivant à celui-ci, et y parle de ce genre de collectes nommées éranes , dont il a été question au chap. i, note 3.
(8) On peut consulter sur les charges onéreuses d'Athènes le Voyatje du jeune Anacharsis, cliap. xxix et chap. Lv(. Elles consistoient en rejias à donner, en chœurs à fournir
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pour Its jeux, en contributions pour l'entretien des gymnases, etc., etc.
(9) Le grec dit ; « Il se rend aux boutiques des niar- « chands , et y demande des étoffes précieuses jusqu'à la « valeur de deux talents, etc. i On peut substituer à la correction de Casaubon celle de z/.'.oia;, proposée par M. Visconti.
(10) Coutume des anciens. (.Vole de La Bruyère.)
(11) Par droit d'hospitalité. {Xole de La Bruyère.)
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CHAPITRE XXIV
DE l'orgueil.
Il faut définir l'orgueil, une passion qui fait que de tout ce qui est au monde l'on n'estime que soi. Un homme fier et superbe n'écoute pas relui qui l'aborde dans la place pour lui parler de quelque affaire; mais, sans s'arrêter, et se faisant suivre quelque temps, il lui dit enfin qu'on peut le voir après son souper (1). Si l'on a reçu de lui le moindre bienfait, il ne veut pas qu'on en perde jamais le souvenir; il le reprochera en pleine rue, à la vue de tout le monde (2). N'attendez pas de lui qu'en quelque endroit qu'il vous rencontre il s'approche de vous, et qu'il vous parle le premier : de même, au lieu d'expédier sur-le-champ des marchands ou des ouvriers, il ne fei^lt point* de les renvoyer au lendemain matin, et à l'heure de son lever. Vous le voyez marcher dans les rues de la ville la téie baissée, sans daigner parler ù personne de ceux qui vont et viennent (3). S'il se familiarise quel-
* » 11 ne feint point, » c'est-à-dire, ^ il ne craint point. (biciionuai're de Richelet.)
DE L ORGUEIL
quefois jusques à inviter ses amis à un repas, il prétexte des raisons (4) pour ne pas se mettre ù table et manger avec eux, et il charge ses principaux domestiques du soin de les régaler. Il ne lui arrive point de rendre visite à personne sans prendre la précaution d'envoyer quelqu'un des siens pour avertir qu'il va venir (5). On ne le voit point chez lui lorsqu'il mange ou qu'il se parfume (6). Il ne se donne pas la peine de régler lui-même des parties; mais il dit négligemment à un valet de les calculer, de les arrêter, et les passer à compte. Il ne sait point écrire dans une lettre : « Je vous prie de me faire ce plaisir, » ou " de me rendre ce service; » mais : «J'entends que cela soit ainsi; >< j'envoie un homme vers vous pour recevoir une " telle chose; je ne veux pas que l'affaire se passe " autrement; faites ce que je vous dis promptement " et sans différer. » Voilà son style.
NOTES
(1) Littéralement : » L'orgueilleux est capable de dire h « celui qui est pressé de le voir immédiatement après le " dîner, que cela ne se peut faire qu'à la promenade. »
(2) D'après le manuscrit du Vatican : « S'il fait du bien • à quelqu'un, il lui recommande de s'en souvenir : si on " le choisit pour arbitre, il juge la cause en marchant dans « les rues : s'il est élu pour quelque magistrature, il la
DE L'ORGUEIL
« refuse en affirmant par serment qu'il n'a pas le temps « de s'en charger, n Je corrige le verbe qui commence la seconde phrase, en paSl^wv.
(3) Le manuscrit du Vatican ajoute, ■■' Ou bien portant
• la tête haute , quand bon lui semble. »
[i) C'est le traducteur qui a ajouté cet adoucissement.
(5) Voyez le chapitre ii. De la Flatterie. [Xote de La Bruyère.)
(6) Avec des huiles de senteur, (yole de La Bruyère. ) (Voyez chap. v, note 4.) Le manuscrit du Vatican ajoute,
• Ou lorsqu'il se lave. »
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DE LA PKIIB, OU DU DÉFAUT DF, COURAGE
Celte crainte est un niouvemeni tle l'ame qui sébranle ou qui cède en vue d'un péril vrai ou imaginaire; et l'homme timide est celui dont je vais faire la peinture. S il lui arrive d'être sur la mer, et s il aperçoit de loin des dunes ou des promontoires, la peur lui fait croire que c'est le débris de quelques vaisseaux qui ont fait naufrage sur cette côte (1); aussi tremble-t-il au moindre flot qui s'élève, et il s'informe avec soin si tous ceux qui navigent * avec lui sont initiés (2) : s'il vient à remarquer que le pilote fait une nouvelle manœuvre, ou semble se détourner comme pour éviter un écueil, il l'interroge, il lui demande avec inquiétude s'il ne croit pas s'être écarté de sa roule, s'il tient toujours la haute mer, et si les dieux sont propices (3J. Après cela il se met à raconter une
* Dans les neuf éditions imprimées sous les yeux de La Bruyère on lit navigent, et à la note 2 de la page 171, navigeoient. — Aaviger est le verbe du Dictionnaire de l'Académie française de 1694.
Dlî LA PEUR, OU DU DÉFAUT DE COURAGE. 169 vision qu'il a eue peaJaal la uuit, dont il esi eucore toul épouvanté, et qu'il prend pour un mauvais présage. Ensuite, ses frayeurs venant à croître, il se désbabille et ôte jusques à sa cliemisc, pour pouvoir mieux se sauver à la nage; et après celte précaution il ne laisse pas de prier les nautoniers de le mettre à terre (4). Que si cet homme foible, dans une expédition militaire où il s'est engagé, entend dire que les ennemis sont proches, il appelle SCS compagnons de guerre, observe leur contenance sur ce bruit qui court, leur dit qu il est sans fondement, et que les coureurs n'ont pu discerner si ce qu'ils ont découvert à la campagne sont amis ou ennemis (5); mais si l'on n'en peut plus douter par les clameurs que l'on entend, et s'il a vu lui-même de loin le commencement du combat, et que quelques hommes aient paru tomber à ses pieds *, alors, feignant que la précipitation et le tumulte lui ont fait oublier ses armes (6), il court les quérir dans sa tente, oii il cache son épée sous le chevet de son lit, et emploie beaucoup de temps à la chercher,
* Var. a ses yeux , dans les huit premières éditions. Cette faute n'a été corrigcc par l'auteur que dans la neuvième. — M. Destailleur pense, non sans apparence de raison, que la correction de la neuvième édition pourrait bien être une faute d'impression, et que la leçon à ses yeux devrait être conservée , comme plus d'accord avec le sens.
170 DE LA PELR, OL' DU DÉFAUT DE COURAGE, pendant que, d'un autre côté, son valei va, par ses ordres, savoir des nouvelles des ennemis, observe ([uelle roule ils ont prise, et où en sont les affaires; et dès qu'il voit apporter au camp quelqu'un tout sanjjlani d'une blessure qu'il a reçue, il accourt vers lui, le console et l'encourage ("), éianche le sang qui coule de sa plaie, chasse les mouches qui l'importunent, ne lui refuse aucun secours, et se mêle de tout, excepté de combattre. Si, pendant le temps qu'il est dans la chambre du malade, qu'il ne perd pas de vue, il entend la trompette qui sonne la charge : «Ah! dit-il avec imprécation, puisses-tu être pendu (8), maudit sonneur, qui cornes incessamment, et fais un bruit enragé qui empêche ce pauvre homme de dormir ! » Il arrive même que, tout plein d'un sang qui n'est pas le sien, mais qui a rejailli sur lui de la plaie du blessé, il fait accroire (9) à ceux qui reviennent du combat qu'il a couru un grand risque de sa vie pour sauver celle de son ami : il conduit vers lui ceux qui y prennent intérêt, ou comme ses parents, ou parce qu'ils sont d'un même pays (10); et là il ne rougit pas de leur raconter quand et de quelle manière il a tiré cet homme des ennemis, et l'a apporté dans sa lente.
DE LA PELR. OU DU DEFALT DE COURAGE
(1; Le grec dit ; • Sur mer, il prend des promontoires « pour des galères de pirates. »
(2) Les anciens navigeoient rarement avec ceux qui passoient pour impies; et ils se faisoient initier avant de partir, c'est-à-dire instruire des mystères de qnelque divinité, pour se la rendre propice dans leurs voyages. (Voyez le cliap. xvi, De la Superstition. La Bruyère.)
Les mystères dont il s'agit ici sont ou ceux d'Eleusis, dans lesquels, d'après la religion populaire des Grecs, tout le monde devoit être initie; ou bien ceux de Samothrace , qui étoient censés avoir la vertu particulière de préserver leurs initiés des naufrages.
f3) Ils consultoient les dieux par les sacrifices, ou par les augures, c'est-à-dire par le vol, le chant et le manger des oiseaux, et encore par les entrailles des bêtes. [Note de La Bruyère.) Le grec porte : « Il lui demande ce qu'il « pense du dieu; » et je crois avec Fischer et Coray que cela veut dire • ce qu'il présume de l'état du ciel. „ Jupiter, ou le dieu par excellence , présidoit surtout aux révolulions de l'atmosphère. On peut même observer en général que la météorologie paroît avoir été la base primitive ou du moins la première oc<-asion de la religion des Grecs. C'est ce qui devoit arriver dans un pays entrecoupé par des montagnes et entouré de la mer. Les religions antiques des grands continents ouverts et plats dévoient au contraire être fondées principalement sur l'astronomie. Des traditions historiques se sont ensuite confondues avec les sentiments vagues de crainte, de reconnoissance et d'admiration que produisoient les révolutions de la nature. Des allégories et des idées morales y ont été jointes
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Jès les coiiimencemeiits de la civilisation ; mais la suite des siècles , et surtout les temps de malheurs et d'oppression, ont plonffé les peuples dans les superstitions les plus ffrossières , tandis qu'un petit nombre de sages s'élevoit à des sentiments plus purs, et à des conceptions plus vastes et plus lumineuses.
(4) Le (jrec porte : « Il se déshabille, donne sa tunique à " son esclave, et prie qu'on l'approche de la terre, pour la « gagner à la nage, et se mettre ainsi en sûreté. »
(6) D'après le manuscrit du Vatican, il faut traduire ce passage : « S'il fait une campagne dans l'infanterie, il ap- " pelle à soi ceux qui courent aux armes pour commencer
■ l'attaque, et leur dit de s'arrêter d'abord, et de regarder
• autour d'eux; car il est difficile de discerner si ce sont ' les ennemis, u
(6) Plus littéralement : « Mais quand il entend le bruit " du combat, quand il voit des hommes tomber, alors il - dit à ceux qui l'entourent qii'.'i force d'empressement il
■ a oublié son épée, etc. n
(7) Le manuscrit du Vatican ajoute : « Essaye de le por-
• ter, et puis s'assied h côté de lui, etc. »
(8) Le grec dit : " Puisses-tu devenir la pâture des cor-
• beaux ! i
(9) Le texte porte : « Il va à la rencontre de ceux qu i « reviennent du combat, et leur dit, etc. i
(10) D'après le manuscrit du Vatican ; « Il conduit vers
• lui ceux de sa bourgade ou de sa tribu. i
r .".." jWV"^-AAAAAAA/\ A/\AA/'-'lA/\AA AAA/1 a/" A/* A/i A/VUWlA/'./'y' A/\iW^
CHAPITRE XXVI
La plus grande passion de ceux qui ont les premières jilaces dans un Eiat populaire n'est pas le désir du gain ou de l'accroissemenl de leurs revenus, mais une impatience de s'agrandir, et de se fonder, s'il se pouvoit, une souveraine puissance sur celle du peuple * (2). S'il est assemblé pour iléliberer ;'i (jui des citoyens il donnera la commission d'aider de ses soins le premier magistrat dans la conduite d'une fête ou d'un spectacle, cet homme ambitieux, et tel que je viens de le définir, se lève, demande cet emploi, et proteste que nul autre ne peut si bien s'en acquitter (3). 11 n'approuve point la domination de plusieurs (4) ; et de tous les vers d Homère il n'a retenu que celui-ci :
Les pcu|iles sont heureux quand un seul les gouverne.
Son langage le plus ordinaire est tel : « Ketironsnous de celte multitude qui nous environne , tenons Il cnscn ble un conseil particulier où le peuple ne soit
• VaR. Dans les trois ptemièics éditions, on lit : « Une souveraine puissance sur la ruine de celle itu peuple. •
17'i DES GHANDS D'UîVE P.Él' Llî Ll QUE. point admis ; essayons même de lui fermer le chemia à la magisirature (5). » Et s'il se laisse prévenir contre une personne d'une condition privée, de qui il croit avoir reçu quelque injure, « Cela, dit-il, ne se peut souffrir, et il faut que lui ou moi abandonnions la ville. » Vous le voyez se promener dans la place, sur le milieu du jour, avec des ongles propres, la barbe et les cheveux en bon ordre (6) ; repousser fièrement ceux qui se trouvent sur ses pas : dire avec chagrin aux premiers qu'il rencontre que la ville est un lieu où il n'y a plus moyen de vivre ("); qu'il ne peut plus tenir contre l'horrible foule des plaideurs , ni supporter plus longtemps les longueurs, les crieries et les mensonges des avocats (8) ; qu'il commence à avoir honte de se trouver assis dans une assemblée publique ou sur les tribunaux, auprès d'un homme mal habillé, sale, et qui dégoûte; et qu'il n'y a pas un seul de ces orateurs dévoués au peuple qui ne lui soit insupportable (9). Il ajoute que c'est Thésée qu'on peut appeler le premier auteur de tous ces maux (10) ; et il fait de pareils discours aux étrangers qui arrivent dans la ville, comme à ceux (H) avec qui il sympathise de mœurs et de sentiments.
NOTES
(I) J'aurois intitulé ce chapitre, De l'ambition oliijarchique.
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(2j D'après les différentes corrections dont ce passage est susceptible, il faut traduire, ou « L'oligarchie est une "ambition qui désire un pouvoir fixe, » ou bien «qui « désire vivement de s'enrichir. » Les deux versions présentent une opposition à l'ambition des démagogues, qui ne briguent qu'une autorité passagère, et qui recherclient plutôt l'autorité que les richesses. Selon Aristole , l'oligarchie est une aristocratie dégénérée par le vice des gouvernants, qui administrent mal, et s'approprient injustement la plupart des droits et des biens de l'Etat, conservent toujours les mêmes personnes dans les places, et s'occupent surtout à s'enrichir.
(3) I,a fin de cette phrase étoit très-mutilée dans l'ancien texte, et La Bruyère l'a traduite d'après les conjectures de Casaubon. Le manuscrit du Vatican, en y faisant une légère correction que le sens exige impérieusement, porte : « Le partisan de l'oligarchie s'y oppose, et dit qu'il faut « donner à l'archonte un pouvoir illimité; et si l'on pro- « posoit d'adjoindre à ce magistrat dix citoyens, il persis- « teroit à dire qu'un seul suffit, v On peut voir dans le
■chapitre xxxiv du Voyage dit jeune Anacliarsis les formalités ordinaires de la direction des cérémonies publiques.
(4) Le traducteur a ajouté ces mots ; Théophraste n'indique cette opinion que par le vers d'Homère , dont la traduction littérale est : « La multiplicité des chefs ne vaut « riea; il faut qu'un seul gouverne. » Iliade, II, v. 204.
(5) Le grec dit : « Cessons de fréquenter les gens en « place. 1 Et d'après le manuscrit du Vatican la phrase continue, « Et s'il en a été offensé ou mortifié personnel-
« lemcnt, il dit : Il faut qu'eux ou nous abandonnions la « ville. '1 On se rappelle que , du temps même de Théophraste , le gouvernement d'Athènes fut changé deux fois
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par des chefs macédoniens. L'exil des chefs du parti vaincu ito'U une suite ordinaire des révolutions de ce genre.
(6) Le grec dit : « D'une coupe moyenne. » (Voyez chap. IV, note 9.) Le manuscrit du Vatican ajoute : « Itelevant élégamment son manteau.» (Voyez la note 10 du Discours sur Théopliraste.)
(7) Le manuscrit du Vatican ajoute: «A cause des déla- « leurs. »
(8) Le même manuscrit ajoute ici : " Qu'il ne sait ce que « pensent les hommes qui se mêlent des affaires de l'Etat, i tandis que les fonctions publiques sont si désagréables « à cause de l'espèce de gens qui les confère et en dis- B pose. » C'est ainsi du moins que je crois que l'on peut expliquer la fin de cette phrase, très-obscure dans le grec.
(9) Nous trouvons encore dans la même source l'addition suivante ; - Ouand cesserons-nous d'être ruinés par « des charges onéreuses qu'il faut supporter, et des galères « qu'il faut équiper? »
(10) Thésée avoit jeté les fondements de la république d'Athènes, en établissant l'égalité entre les citoyens. {\ote de La Bruyère.) Le manuscrit du Vatican ajoute au texte : « Car c'est lui qui a réuni les douze villes, et qui a aboli i la royauté ; mais aussi , pctr une juste punition, il en fut a la première victirae. « Mais ces traditions appartiennent plutôt à la fable qu'à l'histoire. (Voyez Pausanias, in Atiicis, chap. m.)
(11) « De ses concitoyens. " — M. Barthélémy a imité ce Caractère presque en entier dans son chapitre xxviii, et y a inséré fort ingénieusement plusieurs traits semblables pris dans d'autres auteurs anciens.
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CHAPITRE XXVII
d'une tardive instruction.
Il s'agit de ilécrire quelques inconvénienis où tombent ceux qui, ayant méprisé dans leur jeunesse les sciences et les exercices, veulent réparer cette négligence, dans un âge plus avancé, par un travail souvent inutile (1). Ainsi un vieillard de soixante ans s'avise d'apprendre des vers par cœur, er de les réciter à table dans un festin (2) , oii, la mémoire venant à lui manquer, il a la confusion de demeurer court. Une autre fois, il apprend de son propre fils les évolutions qu'il faut faire dans les rangs à droit* ou à gauche, le maniement des armes (3), et quel est l'usage à la guerre de la lance et du bouclier. S'il monte un cheval (4) que l'on lui a prêté, il le presse de l'éperon, veut le manier; et, lui faisant faire des voltes ou des caracoles, il tombe lourdement, et se casse la tête (.5). On le voit tanlôt pour s'exercer au javelot le lancer (ont un jour contre l'homme de bois (6), tantôt tirer de l'arc, et disputer
* Toutes les éditions originales portent : droit; on sousentendait coté ou flanc.
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178 D'UNE TARDIVE INSTRUCTION, avec son valei lequel des deux donnera mieux dans un blanc avec des flèches; vouloir d'abord apprendre de lui, se mettre ensuite à l'instruire et à le corriger, comme s'il étoit le plus habile. Enfin, se voyant tout nu au sortir d'un bain, il imite les postures d'un lutteur; et, par le défaut d'habitude, il les fait de mauvaise grâce, et il s'agite d'une manière ridicule (7).
(1) Le texte définit ce Caractère, « un goût pour des
• exercices qui ne conviennent pas à l'âge où l'on se " trouve. »
(2) Voyez le chapitre De la Brnlalild. {Note de La Bruyère.) Chapitre xv, note 5.
(3) Au lieu de la fin de cette phrase que La Bruyère a ajoutée au texte , le manuscrit du Vatican ajoute, d'après une conjecture ingûnieuse de M. Coray : « Et en arrière. » Ce manuscrit continue : « 11 se joint à des jeunes gens
• pour faire une course avec des flambeaux en l'honneur . de quelque héros. S'il est invité à un sacrifice fait à
• Hercule, il jette son manteau, et saisit le taureau pour
• le terrasser; et puis il entre dans la palestre pour s'y « livrer encore à d'autres exercices. Dans ces petits théâ- » très des places publiques , ou l'on répète plusieurs fois
• de suite le même spectacle, il assiste à trois ou quatre
• représentations consécutives pour apprendre les airs par ■ coeur. Dans les mystères de Sabasius, il cherche à être
- distingué particulièrement par le prêtre. II aime des .
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« courtisanes, enfonce leurs portes, et plaide pour avoir « été battu par un rival. i On peut consulter sur les courses de flambeaux le chap. xxiv du Jeune Anacharsis ; et l'on peut voir au vol. H, pi. 3, des vases de Hamijlon, un sacrifice fait par de jeune.s athlètes qui cherchent à terrasser un taureau. Cette explication du dessin que représente cette planche est <lu moins bien plus naturelle que celle qu'en donne le texte de Hamillon; et Pausanias parle quelque part d'un rit de ce genre. Les distinctions que brigue ce vieillard dans les mystères de Sabasius , c'est-à-dire de Bacchus , sont d'autant plus ridicules, que les femmes concouroient à ces mystères. (Voyez Aristophane, m Lysistrata , v. 388; voyez aussi Démosth., Pro Cor., page 314.)
J'ai suivi, dans la dernière phrase de cette addition, le^ corrections du critique anonyme de la Gazette littéraire de Jéna,
(4) Le grec porte : » S'il va à la campagne avec un
• cheval, etc. »
(5) Le manuscrit du Vatican ajoute ici une phrase vraisemblablement altérée par les copistes. D'après Schneider, il faudroit traduire : « Il fait des pique-niques de
• onze litres, » c'est-à-dire de onze oboles. » Reste à sa- « voir, dit cet éditeur, pourquoi cela est ridicule. i Peutêtre faut-il rapporter le fragment de l'auteur comique Sophron, " Le décalitre en est le prix, • aux Femmes mimes, titre de la pièce d'oii ce fragment nous est conservé par Pollux,l.IV, segm. nS , et supposer que le décalitre fut le prix ordinaire des jeux indécents ou des complaisances de ces femmes, et une espèce de surnom qu'on leur donnoit. On pourroit alors corriger ce passage iv 5ixa>.'.Tj,a'.;, et traduire : « Il fait des pique-niques chez des danseuses. » -Mais peut-être aussi faut-il traduire tout simplement : - 11
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« rassemble, à force de prières, des convives pour man-
• ger avec lui à frais communs. »
(6) Une grande statue de bois qui étoit dans le lieu des exercices, pour apprendre à darder. {Noie de La Bruyère.) Cette explication est une conjecture ingénieuse de Casaubon ; elle est confirmée en quelque sorte par une lampe anti(|uc sur laquelle M. Visconti a vu \epalus contre lequel s'excrçoient les gladiateurs , revêtus d'habillements militaires. La traduction littérale de ce passage , tel que le donne le manuscrit du Vatican, seroit ; « Il joue h la grande « statue avec son esclave; n ce qui, par une suite de la même explication , pourroit être rendu par l'expression moderne 'Il tire ait mur avec son esclave. » Ce manuscrit continue, « 11 tire de l'arc ou lance le javelot avec le « pédagogue de ses enfants, n
(7) Littéralement : « 11 s'exerce à la lutte, et agite beau-
• coup les hanches. » Le manuscrit du Vatican ajoute : « Afin de paroître instruit; n et continue : « Quand il se " trouve avec des femmes, il se met à danser en chantant « entre les dents pour marquer la cadence. »
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CHAPITRE XXVIII
DK LA MÉDISANCE.
Je définis ainsi la médisance : une ponte secrète de l'ame à penser mal de tous les hommes, larpielle se manifeste par les paroles. Et pour ce qui concerne le médisant, voici ses mœurs : Si on l'interroge sur quelque autre, et que l'on lui demande quel est cet homme , il fait d'abord sa généalogie : « Son père, dit-il, s'appeloit Sosie (1), que l'on a connu dans le service, et parmi les troupes, sous le nom de Sosistrate ; il a été affranchi depuis ce temps, et reçu dans l'une des tribus de la ville (2) : pour sa mère, c'étoit une noble Thracienne; car les femmes de Thrace, ajoute-t-il , se piquent la plupart d'une ancienne noblesse (3) : celui-ci, né de si honnéles gens, est un scélérat qui ne mérite que le gibet. •■ Et retournant à la mère de cet homme qu'il peint avec de si belles couleurs (4) : « Elle est, poursuitil , de ces femmes qui épient sur les grands chemins (5) les jeunes gens au passage, et qui, pour ainsi dire, les enlèvent et les ravissent. » Dans ime compagnie où il se trouve quelqu'un qui parle mal d'une j)ersonnc absente, il relève la conversation :
UE LA MÉDISANCE
« Je suis, lui dii-il, de votre seniimenl; cet honiiiie in'csl odieux , et je ne le puis souffrir. Qu'il est insupportable par sa physionomie ! Y a-t-il un plus {jrand fripon et des manières plus extravagantes? Savez-vous combien il donne à sa femme (6) pour la dépense de chaque repas? Trois oboles (7), et rien davantage; et croiriez-vous que dans les rigueurs de l'hiver et au mois de décembre (8) , il l'oblige de se laver avec de l'eau froide? r. Si alors quelqu'un de ceux qui l'écoutent se lève et se relire, il parle de lui presque dans les mêmes termes (9). Nul de ses plus familiers amis* n'est épargne : les morts mêmes dans le tombeau ne trouvent pas un asile contre sa mauvaise langue (10).
* Le mot amis a été omis ou supprimé dans les tiois dernières éditions orifjinales.
NOTES
(1) C'étoit chez les Grecs un nom de valet ou d'esclave. {Note de La Bruyère.) Le grec porte : « Son père s'.ip- " peloit d'abord Sosie; dans les troupes il devint Sosi- « strate ; ensuite il fut inscrit dans une bourgade. » Le service militaire, quiind la république y appeloit des esclaves ou leur permettoit d'y entrer, étoit un moyen de s'affranchir, dit l'auteur du Voyage du jeune Anacharsis, chap. VI, sur des autorités anciennes.
(2) Le peuple d'Athènes étoit partagé en diverses tribus. .Vo(e de La Bruyère.) Le texte parle de bourgades , sur
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esquelles on peut voir le chapitre x, note 7. C'étoil là que »e faisoit la première inscription. (Voyez Démostliènes , Pro Cor., page 314.)
(3) Cela est dit par dérision des Thraciennes , qui venoient dans la Grèce pour être servantes, et quelque chose de pis. {Note de La Bruyère.) M. Barthélémy, qui a imité ce Caractère dans le chapitre xxviii du Voyage du jeune Anacharsis, fait dire au médisant : « Sa mère est de
«Thrace, et sans doute d'une illustre origine; car les « femmes qui viennent de ce pays éloigné ont autant de « prétentions àlanaissance que de facilité dansles mœurs. ■ Le manuscrit du Vatican ajoute : « Et cette chère maîtresse « s'appelle Krinncorax, " nom dont la composition bizarre pouvoit faire rire aux dépens de cette femme : il signifie corbeau de fleur de lis.
(4) C'est le traducteur qui a ajouté cette transition ; et le manuscrit du Vatican indique clairement qu'il faut commencer ici un nouveau trait, et traduire : « 11 dit mé- « chamment à quelqu'un : Ah I je connois bien les femmes « dont tu me parles , et sur lesquelles tu te trompes fort ; « ce sont de celles qui épient sur les grands chemins, etc. » Le même manuscrit fait ensuite une autre addition fort obscure, et qui exige plusieurs corrections ; on peut la traduire : « Celle-ci est surtout très-habile au métier ; et « ce que je vous dis des auties n'est pas un conte en l'air : « elles se prostituent dans les rues, sont toujours à la
• poursuite des hommes, et ouvrent elles-mêmes la porte
• de leur maison. " Ce dernier trait a déjà été cité comme une rusticité de la part d'un homme ; mais c'étoit sans doute un signe de prostitution dans une femme, qui devoit rester dans l'intérieur de son gynécée, et n'en sortir que bien accompagnée.
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(ô) La Bruyère, en supposant qu'il est question de la Tliracienne, fait ici la note suivante ; « Elles tenoicnt « hôtellerie sur les chemins publics, ou elles se méloient « d'infâmes commerces. »
(6) Le manuscrit du Vatican ajoute : « Qui lui a ap- " porté plusieurs talents en dot , et qui lui a donné un " enfant. »
(7) 11 y avoit au-dessous de celte nioiinoie d'autres encore de moindre valeur. {Note de La Bruyère) Aussi le {;rec parle-t-il de trois petites pièces de cuivre dont huit font une obole. L'obole est évaluée par M. Barthélémy à trois sous de notre nionnoie.
(8) Le grec dit : « Le jour de Neptune, » fcte qui étoit au milieu de l'hiver, et ou peut-être on se baignoit en l'honneur du dieu auquel elle étoit consacrée.
(9) Le manuscrit du Vatican insère ici : " Une fois qu'il 1 a commencé. »
(10) Il étoit défendu chez les Athéniens de parler mal des morts par une loi de Solon, leur législateur. (Note de La Bruyère.) Il paroit en général par ces Caractères , et par d'autres autorités, que les lois de Solon n'étoient plus guère observées du temps de Théophrasle. Le manuscrit du Vatican ajoute : « Et ce vice, il l'appelle franchise, " esprit démocratique, liberté, et en fait la plus douce « occupation de sa vie. " Le même manuscrit place encore ici une phrase fort singulière, que je crois, avec M. Schneider, avoir été ajoutée par un lecteur chrétien qui n'avoit pas bien saisi l'esprit dans lequel ces Caractères ont été écrits. Je corrige le verbe inintelligible de cette
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phrase en t<jtepi9(j.ivo? , et je traduis : ' C'est ainsi que « celui qui est privé de la véritable doctrine rend les « hommes maniaques, et leur donne des moeurs dépra- « vées. 1 Dans les manuscrits numérotés 1679, 2830 et 1389 de la Bibliothèque du Roi, et dans un manuscrit de la Bibliothèque Palatine, on ajoute de même, à la suite des Caractères de Théophraste qui existent dans ces manuscrits, quelques phrases d un grec barbare, qui ne peuvent pas être attribuées à l'auteur, et qui contiennent des réflciions sur les obstacles qu'éprouve la vertu. On trouvera ce morceau dans l'édition de Fischer, page 240.
FIN DE LA TRADCCTIOiN HE THEOPHR.\STE PAR LA BRUYÈRE.
CHAPITRE XXIX
DU GOUT QU"0N A POUR LKS VICIKUX*.
Le goiït que l'on a pour les nu-chants est le désir du mal. L homme infecté de ce vice est capable de fréquenter les gens qui ont été condamnés pour leurs crimes par tout le peuple (1), dans la vue de se rendre plus expérimenté et plus formidable par leur commerce. Si on lui cite quelques hommes distingués par leurs vertus, il dira : u Us sont vertueux " comme tant d'autres. Personne n'est homme de I. bien, tout le monde se ressemble, et ces honnêtes
i< gens ne sont que des hypocrites Le méchant
" seul, dit-il nue autre fois, est vraiment libre. » Si quelqu'un le consulte au sujet d'un méchant homme (2) , il convient cjue ce que l'on en dit est vrai : ■• ^Nlais, ajoule-t-il , ce que l'on ne sait pas,
* La Bruyèie n'a connu que les titres de ce chapitre et du suivant. Le texte jjrec a été découvert en 1742, par Prosper IVtionius, dans un manuscrit du Vatican, et publié pour la première fois à Parme en 1 786. La version française que nous publions est de M. CoRAY (Adamantins), savant helléniste, né à Sinyrnc le 27 avril 1718, mort à Paris le 6 avril 1833.
DU GOLT OU'OX A l'OLU LES VICIKUX. 187 « c'esl que c'est uu hoimne d esprit, fort attaché ■' il ses amis, et qui donue de grandes espérances. » Kt il soutiendra qu'il n'a jamais vu un homme plus habile. Il est toujours disposé en faveur de l'accusé traduit devant l'assemblée du peuple ou devant i[iielque tribunal particulier; il est capable de s'asseoir à côté de lui, et de dire qu'il ne faut point juger l'homme, mais le fait. « Je suis, dit-il, « le chien du peuple, car je garde ceux qui cs- " suient des injustices (3). Nous finirions par ne
• plus trouver personne qui voulut s'intéresser " aux affaires publiques, si nous abandonnions ces . hommes (4). » 11 aime à se déclarer patron des f;fns les plus misérables (5), et à se rendre aux tribunaux pour y soutenir de mauvaises affaires (6). S il juge un procès, il prend dans un mauvais sens tout ce qnc disent les parties. En général (7), l'afl'Ction pour les scélérats est sœur de la scélératesse même , et rien n'est plus vrai que le proverbe : " On recherche toujours son semblable. »
[l) Je pense qu'il faut sous-entenilre , « Et qui ont eu
• l'adresse de se soustraire à l'effet des lois. » (Voyez le chap. xvni du Voyage dit Jeune Anacharsis.)
{i) J'ai clicrclié à remplir par ces mots une lacune qui trouve dans le manuscrit ; il me paroit qu'il est ques-
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tion d'un homme auquel on veut confier quelques fonctions politiques.
(3) J'ai traduit comme si le participe grec étoit au passif; sans cette correction, le sens seroit : « Car je suru veille ceux qui veulent lui faire du tort. " Le changement que je propose est nécessaire pour faire une transition à la phrase suivante.
(4) M. Coray a observé que ces traits ont un rapport particulier avec l'orateur Aristogiton et son protecteur Philocrate. (Voyez le plaidoyer de Déniosthènes contre le premier.) Mais je n'ai point pu adopter toutes les conséquences que cet éditeur en tire pour le sens de notre auteur.
(5) Les simples domiciliés d'Athènes, non citoyens, avoient besoin d'un patron , parmi les citoyens , qui répondît de leur conduite. ( Voyez le Voyage du jeune Anacharsis, chap. vi.)
(6) Tous les citoyens d'Athènes pouvoient être appelés à la fonction déjuges p^r le sort; et ils dévoient être souvent dans ce cas, puisque le nombre des juges des différents tribunaux s'élevoit à six mille. (Voyez Anacharsis, chap. XVI.)
(7) Cette dernière phrase me paroît avoir été ajoutée par un glossateur.
DU GAIN SOIS DID E
L'homme qui aime le gain sordide emploie les moyens les plus vils pour gajjner ou pour épargner de l'argent (1). Il est capable d'épargner le pain dans ses repas; d'emprunter de l'argent à un étranger descendu chez lui (2); de dire, en servant ù table, qu'il est juste que celui qui distribue reçoive une portion double, et de se la donner sur-le-champ. S'il vend du vin, il y mêlera de l'eau, même pour son ami. 11 ne va au spectacle avec ses enfants ([ue lorsqu'il y a une représentation gratuiie. S'il est membre d'une ambassade, il laisse chez lui la somme que la ville lui a assignée pour les frais du voyage, et emprunte de l'argent à ses collègues : en chemin il charge son esclave d'un fardeau au-dessus de ses forces, et le nourrit moins bien que les autres : arrivé au lieu de sa destination, il se fait donner sa part des présents d hospitalité , pour la vendre. Pour se frotter d huile au bain, il dira à son esclave : "Celle que tu m'as achetée est rance « ; et il se servira île celle d'un autre. Si quelqu'un de sa maison trouve une petite mounoie de cuivre dans
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la rue, il en ilcmatulera sa part, en disant : "Mercure est commun. » Quand il donne son liahit ù blanchir, il en emprunte un autre d'un ami, et le porte jusqu'à ce qu'on le lui redemande , etc. Il distribue luimême les provisions aux jjens de sa maison avec une mesure trop petite (3), et dont le fond est bombé en dedans; encore a-t-il soin d'égaliser le dessus. Il se fait céder par ses amis, et comme si c'étoit pour lui, des choses qu'il revend ensuite avec profit. S'il a une dette de trente mines à payer, il manquera toujours quelques drachmes à la somme. Si ses enfants ont été indisposés et ont passé quelques jours du mois sans aller à l'école, il diminue le salaire du maître à proportion; et pendant le mois d'Anthestérion il ne les y envoie pas du tout, pour ne pas être obligé de payer un mois dont une grande partie se passe en spectacles (4). S'il retire une contribution d'un esclave (5), il exige un dédommagement pour la perte qu'éprouve la monnoie de cuivre. Quand son chargé d'affaires lui rend ses
comptes (ô) Quand il donne un repas à sa
curie , il demande , sur le service commun , une portion pour ses enfants, et note les moitiés de raves qui sont restées sur la table, afin que les esclaves qui lesdesscrvent ne puissent parlesprendre. S'il voyage avec des personnes de sa connoissance, il se sert de leurs esclaves, et loue pendant ce temps le sien , sans mettre en commun le prix qu'il en
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reçoit. Bien plus, si l'on arrange un piijuc-niijue tlaiis sa maison, il soustrait une partie du bois, des lentilles, du vinaigre, du sel et de l'iiuile pour la lampe, qu'on a déposés chez lui (7) . Si ([ueliju'un de ses amis se marie ou marie sa fille, il quitte la ville pour quelque temps, afin de pouvoir se dispenser d envoyer un présent de noces. 11 aime beaucoup aussi à emprunter aux personnes de sa connoissauce des objets qu'on ne redemande point, ou qu'on ne recevroit même pas s'ils étoient rendus (8).
NOTES
(1) J'ai 6ti obliçé de paraphraser cette définition, qui, dans l'original, répète les mots dont le nom que Théopliraste a donné à ce Caractère est composé, et qui est certainement altéré par les copisfes.
Plusieurs traits de ce Caractère ont été placés, par l'abréviateur qui nous a transmis les quinze premiers chapitres de cet ouvrage, à la suite du chapitre xi, ou on les trouvera traduits par La Bruyère, et éclaircis par des notes qu'il seroit inutile de répéter ici.
(2) Par droit d'hospitalité. (Voyez chap. IX, note 7.)
(3) J'ai traduit ici d'après la leçon du manuscrit du Vatican; mais, d'après les règles de la critique, il faut préférer celle des autres manuscrits dans le chapitre xi ; car ce sont les mots ou les tournures les plus vulgaires qui s'introduisent dans le texte par l'erreur des copistes.
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(4) Les Anthestéries , qui avoient donné le nom à re mois, étoient des fêtes consacrées à Bacchus.
(5) Auquel il a permis de travailler pour son propre compte, ou qu'il a loué, ainsi qu'il étoit d'usajje à Athènes, comme on le voit entre autres par la suite même de ce chapitre.
(6) Cette phrase est défectueuse dans l'original ; MM. Belin de Ballu et Coray l'ont jointe à la précédente par les mots : u II en fait autant, etc. n
(7) C'est ainsi que ce passage difficile a été entendu par M. Coray : d'après M. Schneider, il faudroit traduire : « Il met en compte le bois, les raves, etc., qu'il a fournis. » (Voyez la note 7 du chap. x.)
(8) J'ai traduit cette dernière phrase d'après les corrections des deux savants éditeurs Coray et Schneider.
FIN DES CARACTERES DE THKOPHRA.STF.
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tA llRUYÈRK. I.
« Admonere voluinius, non mordere ; piodesse, non lœdere; consulere moribus lioniinum, non officere. »
Erasme '.
' " Notre intention a clé d'avertir, non de mordre ; d'i'tre utile, non de blesser; de faire du bien aux mœurs, non du tort aux liommes. n
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I Je rends au public ce qu'il m'a prêté : j'ai emprunté de lui la matière de cet ouvrage; il est juste que l'ayant achevé avec toute l'attention pour la vérité dont je suis capable, et qu'il mérite de moi, je lui en fasse la restitution. Il peut regarder avec loisir ce portrait que j'ai fait de lui d'après nature, et s'il se connoit quelques-uns des défauts que je touche, « in corriger. C'est l'unique Fin que l'on doit >(■ proposer en écrivant, et le succès aussi que l'on doit moins se promettre. Mais comme les hommes ne se dégoûtent point du vice, il ne faut pas aussi se lasser de le leur reprocher : ils seroient peut-être pires s'ils venoient à manquer de censeurs ou de critiques : c'est ce qui fait que l'on prêclieet que l'on écrit. L'orateur et l'écrivain ne saui-oient vaincre la joie qu'ils ont d'elle applaudis; mais ils dcvroient nui-
{lir d'eux-mêmes s'ils n'avoient cherché , par leurs discours ou par leurs écrits, que des éloges : outre que l'approbation la plus sûre et la moins équivoque est le changement de mœurs et la réformation de ceux qui les lisent ou qui les écoutent. On ne doit parler, on ne doit écrire que pour l'instruction ; et s'il arrive que l'on plaise, il ne faut pas néanmoins s'en repentir, si cela sert à insinuer et à faire recevoir les vérités qui doivent instruire. Quand donc il s'est glissé dans un livre quelques pensées ou quelques réflexions qui n'ont ni le feu, ni le tour, ni la vivacité des autres, bien qu'elles semblent y être admises pour la variété, pour délasser l'esprit, pour le rendre plus présent et plus attentif à ce qui va suivre, à moins que d'ailleurs elles ne soient sensibles, familières, instructives, accommodées au simple peuple, qu'il n'est joas permis de négliger, le lecteur peut les condamner, et l'auteur les doit proscrire ; voilà la règle. Il y en a une autre, et que j'ai intérêt que l'on veuille suivre, qui est de ne pas perdre mon titre de vue, et de penser toujours, et
tl.ins toute la lecture de cet ouvrage, que ce ■^ont les caractères ou les mœurs de ce siècle i|iie je décris : car, hien fjue je les tire souvent (l<j la cour de France, et des hommes de ma ij.uion, on ne peut pas néanmoins les restreindre à une seule cour, ni les renfermer (Il un seul pays, sans que mon livre ne perde beaucoup de son étendue et de son utilité, ne s'écarte du plan que je me suis fait d'y peindre les hommes- en général, comme des raisons qui entrent dans l'ordre des chapitres, et dans une certaine suite insensible des réflexions qui les composent. Après cette précaution si nécessaire, et dont on pénètre assez li.'s conséquences, je crois pouvoir protester contre tout chagrin, toute plainte, toute malijjiie interprétation, toute fausse application, et toute censure; contre les froids plaisants et lis lecteurs malintentionnés. Il faut savoir lire, et ensuite se taire, ou pouvoir rapporter ( f qu'on a lu, et ni plus ni moins que ce (|ii'on a lu ; et si on le peut quelquefois, ce n'est pis assez, il faut encore le vouloir faire : sans tes conditions, qu'un auteur exact et scrupu-
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letix est en droit d'exiger de certains esprits pour l'unique récompense de son travail , je doute qu'il doive continuer d'écrire, s'il préfère du moins sa propre satisfaction à l'utilité de plusieurs et au zèle de la vérité. J'avoue d'ailleurs que j'ai balancé dès l'année 1690, et avant la cinquième édition, entre l'impatience de donner à mon livre plus de rondeur et une meilleure forme par de nouveatix caractères, et la crainte de faire dire à quelquesuns : " Ne finiront-Us point, ces Caractères, et ne verrons-nous jamais autre chose de cet écrivain? » Des gens sages me disoient d'une part : « La matière est solide, utile, agréable, Inépuisable; vivez longtemps, et traitez-la sans Interruption pendant que vous vivez; que pourrlez-vous faire de mieux? 11 n'y a point d'année que les folies des hommes ne puissent fournir un volume. » D'autres, avec beaucoup de raison, me faisolent redouter les caprices de la multitude et la légèreté du public, de qui j'ai néanmoins de si grands sujets d'être content, et ne manquoient pas de me suggérer que personne presque depuis trente années
ne lisant plus que pour lire, il falloit aii\ hommes, pour les amuser, de nouveaux chapitres et un nouveau titre : que cette indolence avoit rempli les Ijoutiqiies et peuplé le monde depuis tout ce temps de livres froids et ennuyeux, d'un mauvais stvle et de nulle ressource, sans règles et sans la moindre justesse, contraires aux mœurs et aux hienséances, écrits avec précipitation, et lus de même, seulement par leur nouveauté; et que, -;i je ne savois qu'augmenter un livre raison- Dable, le mieux que je pouvois faire étoit de me reposer. Je pris alors quelque chose de ces deux avis si opposés, et je gardai un tempérament qui les rapprochoit : je ne feignis point d'ajouter quelques nouvelles remarques à celles fini a voient déjà grossi du double la première édition de mon ouvrage; mais afin que le public ne fût point obligé de parcourir ce qui éloit ancien pour passer à ce qu'il y avoit de nouveau, et qu'il trouvât sous ses yeux ce qu'il avoit seidemenl envie de lire, je pris soin de lui désigner cette seconde augmentation paiune marque particulière : je crus aussi qu'il
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ne seroit pas inutile de lui distinguer la première augmentation par une autre marque plus simple, qui servît à lui montrer le progrès de mes Caractères , et à aider son choix dans la lecture qu'il en voudroit faire ^ : et, comme il pouvoit craindre que ce progrès n'allât à l'infini, j'ajoutois à toutes ces exactitudes une promesse sincère de ne plus rien hasarder en ce genre. Que si quelqu'un m'accuse d'avoir manqué à ma parole, en insérant dans les trois éditions qui ont suivi un assez grand nombre de nouvelles remarques, il verra du moins qu'en les confondant avec les anciennes par la sujjpression entière de ces différences , qui se voient par apostille, j'ai moins pensé à lui faire lire rien de nouveau, qu'à laisser peut-être un ouvrage de mœurs plus complet, plus fini et plus régulier, à la postérité. Ce ne sont point au reste des maximes que j'aie voulu écrire : elles sont comme des lois dans la morale; et j'avoue que je n'ai ni assez d'autorité, ni assez de génie , pour faire le législateur. Je
I On a retranché ces marques, devenues actuellement inutiles.
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sais même que j'aurois péché contre l'usage des maximes, qui veut qu'à la manière des oracles elles soien t courtes et concises. Quelquesunes de ces remarques le sont, quelques autres sont plus étendues : on pense les choses d'une manière diflérente, et on les explique aussi [>ar un tour aussi tout différent, par une sentence, par un raisonnement, par une métaphore ou quelque autre figure, par un parallèle , par une simple comparaison , par un fait tout entier, par un seul Irait, par une description, par une peinture : de là procède la longueur ou la brièveté de mes réflexions. Ceux enfin qui font des maximes veulent être crus : je consens au contraire que l'on dise de moi que je n'ai pas quelquefois bien remarqué, pourvu que l'on remarque mieux.
LES CARACTÈRES
ou
CHAPITRE PREMIER
DES OirVRAGES DE LESPRIT.
1. Tout est dit : et Ion vient trop tard depuis plus de sept mille ans qu'il y a des hommes, et qui pensent. Sur ce qui concerne les mœurs, le plus beau et le meilleur est enlevé : l'on ne fait que glaner après les anciens et les habiles d'entre les modernes.
2. Il faut chercher seulement à penser et ù parler juste , sans vouloir amener les autres à notre goût et à nos sentiments : c'est une trop grande entreprise.
3. C'est im métier que de faire un livre, comme de faire une pendule. Il faut plus que de l'esprit ^)our être auteur. Un magistrat alloii par son mérite
à la première diguité, il dtoit homme délie et pratique dans les affaires; il a fait imprimer un ouvrage moral, qui est rare par le ridicule.
4. Il n'est pas si aisé de se faire un nom par un ouvrage parfait, que d'en faire valoir un médiocre par le nom qu'on s'est déjà acquis.
5. Un ouvrage satirique ou qui contient des faits , qui est donné en feuilles sous le manteau aux couditions d'élre rendu de même , s'il est médiocre , passe pour merveilleux : l'impression est l'écueil.
G. Si l'on ôte de beaucoup d'ouvrages de morale l'avertissement au lecteur, l'épîire dédicaloire, la préface, la table, les approbations, il reste à peine assez de pages pour mériter le nom de livre.
7. Il y a de certaines choses donl la médiocrilé est insupportable : la poésie, la musique, la peinture , le discours public.
Quel supplice que celui dcniendre déclamer pompeusement un froiol discours, ou prononcer de médiocres vei-s avec toute l'emphase d'un mauvais poète !
8. Certains poêles sont sujets dans le dramatique à de longues suites de vers pompeux , qui semblent forts, élevés, et remplis de grands sentiments. Le peuple écoute avidement, les yeux élevés et la bouche ouverte, O'oit que cela lui plaît, .et à mesure qu'il y comprend moins, l'admire davantage ; il n'a pas le temps de respirer, il a à peine celui de
se récrier et d'applaudir. J'ai cru autrefois, et dans ma première jeunesse, que ces endroits étoient clairs et intelligibles pour les acteurs, pour le parterre et l'amphiihéâtre, que les auteurs s'enten» doient eux-mêmes; et qu'avec toute l'atlention que je donnois à leur récit j'ayois tort de n'y rien entendre : je suis détrompé.
9. L'on n'a guère vu jusques à présent un chefd'œuvre d'esprit qui soit l'ouvrage de plusieurs. Homère a fait V Iliade, Virgile linc/f/e, Tite-Live ses Décades , et l'Orateur romain ses Oraisons '.
10. Il y a dans l'art un point de perfeciion, comme de bonté ou de maturité dans la nature : celui qui le sent et qui l'aime a le goût parfait; celui qui ne le sent pas, et qui aime en deçà ou au delà, a le goût défectueux. Il y a donc un bon et un mauvais goût, et l'on dispute des goûts avec fondement.
11. Il y a beaucoup plus de vivacité que de goût parmi les hommes; ou, pour mieux dire, il y a peu d'hommes dont l'esprit soit accompagné d'un goût sûr et d'une critique judicieuse.
12. La vie des héros a enrichi l'histoire, et l'histoire a embelli les actions des héros : ainsi je ne sais qui sont plus redevables, ou ceux qui ont écrit l'histoire à ceux qui leur eu oui fourni une si
' Oratîones , que nous tiadiiisons aujourd'hui par le mot Discotits.
noble nialière , ou ces jjramls hommes ;i leurs historiens.
13. Amas (i'épiihèles , mauvaises louanges : ce sont les faits qui louent, et la manière de les raconter.
14. Tout l'esprit d'un auteur consiste à bien définir et ;i bien peindre. Moïse ', Homère, Platon , Virgile, Horace, ne sont au-dessus des autres écrivains que par leurs expressions et par leurs images : il faut exprimer le vrai, pour écrire naturellement, fortement, délicatement.
15. On a dû faire du style ce qu'on a fait de l'architecture : on a entièrement abandonné l'ordre gothique que la barbarie avoit introduit pour les palais et pour les temples ; ou a rappelé le dorique , l'ionique, et le corinthien : ce qu'on ne voyoit plus que dans les ruines de l'ancienne Rome et de la vieille Grèce, devenu moderne, éclate dans nos portiques et dans nos péristyles. De même on ne sauroit en écrivant rencontrer le parfait, et, s'il se peut, surpasser les anciens, que parleur imitation.
Combien de siècles se sont écoulés avant que les hommes dans les sciences et dans les arts aient pu revenir au goût des anciens, et reprendre enfin c simple et le naturel !
' Quand inêiiic on ne le considère que comme un lionime qui a écrit. [Note de La Bruyère.)
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Oq se nourrit des anciens et des habiles modernes; ou les presse , ou en tire le plus que l'on peut, ou en renfle ses ouvrages; et quand l'on est auteur, et que l'on croit marcher tout seul, on s'ùlève contre eux, on les maltraite , semblables à ces enfants (//us et forts d'un bon lait qu'ils ont sucé, qui battent leur nourrice.
Un auteur moderne ' prouve ordinairement que les anciens nous sont inférieurs en deux manières, par raison et par exemple : il tire la raison de son goût particulier, et l'exemple de ses ouvrages.
Il avoue que les anciens, quelque inégaux et peu corrects qu'ils soient, ont de beaux traits, il les cite; et ils sont si beaux qu'ils font lire sa critique.
Quelques habiles^ prononcent en laveur des
anciens contre les modernes; mais ils sont suspects,
et semblent juger en leur propre cause, tant leurs
ouvrages sont faits sur le goût de l'antiquité : on
I es récuse.
16. L'on devroit aimer à lire ses ouvrages à ceux t)ui en savent assez pour les corriger et les estimer.
Ne vouloir être ni conseillé ni corrigé sur son ouvrage, est un pédaniisme.
' Il est probable que La Bruyère désigne ici Charles l'eriault , de rAcadémie françoise , qui venoit de faire paioitie son Parai-i-éli: mes anciens et des morernes.
' Bolleau et l\acine.
Il faut qu'un auteur reçoive avec une égale modestie les éloges et la critique que l'on fait de ses ouvrages.
n. Entre toutes les différentes expressions qui peuvent rendre une seule de nos pensées, il n'y en a qu'une qui soit la bonne; on ne la rencontre pas toujours en parlant ou en écrivant. 11 est vrai néanmoins qu'elle existe, que tout ce qui ne l'est point est foible, et ne satisfait point un homme d'esprit qui veut se faire entendre.
Un bon auteur, et qui écrit avec soin, éprouve souvent que l'expression qu'il cherchoit depuis longtemps sans la connotlre, et qu'il a enfin trouvée, est celle qui étoit la plus simple, la plus naturelle, et qui senibloit devoir se présenter d'abord et sans effort. Ceux qui écrivent par humeur • sont sujets à retoucher à leurs ouvrages. Comme elle n'est pas toujours fixe , et qu'elle varie en eux selon les occasions, ils se refroidissent bientôt pour les expressions et les termes qu'ils ont le plus aimés.
18. La même justesse d'esprit qui nous fait écrire de bonnes choses nous fait appréhender qu'elles ne le soient pas assez pour mériter d'être lues.
Un esprit médiocre croit écrire divinement : un bon esprit croit écrire raisonnablement.
I Voyez ci-après, au n" 6i, ce que La Bruyère enlem! par ces mots, écrire par humeur.
lîl. « L'on m'a engagé, di( Ariste, .p lire mes ouvrages à Zoile, je l'ai fait; ils l'ont saisi d'abord, et avant qu'il ait eu le loisir de les trouver mauvais, il les a loues modestement en ma présence, et il ne les a pas loués depuis devant personne. Je l'excuse, et je n'en demande pas davantage ;"i un auteur; je le plains même d'avoir écfiuié de belles choses qu'il n'a point faites. »
Ceux qui par leur condition se trouvent exenipl.s de la jalousie d'auleur, ont ou des passions ou tics besoins qui les distraient et les rendent froids sur les conceptions d'aulrui : personne presque, par la disposition de sou esprit, de sou cœur, et de sa ftiruinc , n'est en état de se livrer au plaisir que donne la perfection d'un ou\ rage.
20. Le plaisir de la critique nous Ole celui d'élrc vivement touch( s de très-belles choses.
21. Bien des gens vont jusques ù sentir le mérite d'un manuscrit qu'on leur lit, qui ne peuvent se déclarer en sa faveur, jusques à ce qu ils aient vu le cours qu'il aura dans le monde par l'impression , ou (|uel sera son sort parmi les habiles : ils ne hasardent point leurs suffrages, et ils veulent être portés par la foule et entraînés par la multitude. Us disent alors qu'ils ont les premiers approuvé cet ouvrage, et que le public est de leur avis.
Ces gens laissent échapper les jilus belles occasions de nous convaincre qu'ils oiu <l(; la capa-
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cité cl (les lumières, qu'ils savent juger, trouver bon ce qui est bon , et meilleur ce qui est meilleur. Un bel ouvrage tombe entre leurs mains; c'est un premier ouvrage, l'auteur ne s'est pas encore fait un grand nom , il n'a rien qui prévienne en sa faveur : il ne s'agit point de faire sa cour ou de flatter les grands en applaudissant à ses écrits. On ne vous demande pas, Zélotes, de vous récrier : Cest un chef- d œuvre de l'esprit; l'humanité ne va pas plus loin : c'est jusfjuoii la parole humaine peut s'élever : on ne jugera à l'avenir du yoût de quelqu'un qu'à piopoition qu'il en aura pour cette pièce; phrases outrées, dégoûtantes, qui sentent la pension ou l'abbaye; nuisibles à cela même qui est louable, et qu'on veut louer. Que ne disiez-vous seulement: «Voilà un bon livre?» Vous le dites, il est vrai, avec toute la France, avec les étrangers comme avec vos compatriotes, quand il est imprimé par toute l'Europe, et qu'il est traduit en plusieurs langues : il n'est plus temps.
22. Quelques-uns de ceux qui ont lu un ouvrage en rapportent certains traits dont ils n'out pas compris le sens, et qu'ils altèrent encore par tout ce qu'ils y mettent du leur; et ces traits ainsi corrompus et défigurés, qui ne sont autre chose que leurs propres pensées et leurs expressions, ils les exposent à la censure, soutiennent qu'ils sont mauvais, et tout le monde convient qu'ils sont
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mauvais : mais l'endroit de l'ouvrage que ces critiques croient citer, et qu'en effet ils ne citent jjoint, n'en est pas jjire.
23. u Que dites-vous du livre d'Hermodore? — Qu'il est mauvais, répond Anlhime. — Qu'il est mauvais? — Qu'il est tel, coniinue-t-il , que ce n'est pas un livre, ou qui mérite du moins que le monde en parle. — Mais l'avez-vous lu? — Non, « dit Anthime. Que n'ajoute-1-il que Fulvie et Melanie 1 ont condamné sans l'avoir lu, et qu'il est ami de Fulvie et de Mélanie?
24. Arsène, du plus haut de son esprit, couiemple les hommes; et dans l'éloignement d'où il les voit, il est comme effrayé de leur petitesse. Loué, exalte, et portéjusqu'aux cieux par de certaines {jfiis qui se sont promis de s'admirer réciproquement, il croit, avec quelque mérite qu'il a, posséder tout celui ipi'on peut avoir, et qu'il n'aura jamais : occupé et rempli de ses sublimes idées, il se donne il peine le loisir de prononcer quelques oracles : élevé par son caractère au-dessus des jugemeiiis humains , il abandonne aux âmes communes' le mérite d'une vie suivie et uniforme; et il n'est responsable de ses inconstances qu'à ce cercle d'amis qui les idolâtrent : eux seuls savent juger, savent penser, savent écrire, doivent écrire. Il n'y a point d'autre ouvrage d'esprit si bien reçu dans le monde, et si universellement goûté des honnêtes
gens, je lie dis pas (ju'il veuille approuver, mais qu'il daigne lire, incapable d'être corrigé par celle peinture, qu'il ne lira point.
25. Tliéocrine sait des choses assez inutiles; il a des sentiments toujours singuliers, il est moins ])rofond que méthodique, il n'exerce que sa mémoire; il est abstrait, dédaigneux, et il semble toujours rire en lui-même de ceux qu'il croit ne le valoir pas. Le hasard fait que je lui lis mon ouvrage, il récoute. Est-il lu, il me parle du sien " Et du vôtre, me direz-vous, qu'en pense-t-il? " — Je vous l'ai déjà dit, il me parle du sien.
26. Il n'y a point d'ouvrage si accompli qui ne fondît tout entier au milieu de la criti(juc, si son auteur vouloit eu croire tous les censeurs , qui ôtent chacun l'endroit qui leur plaît le moins.
27. C'est une expérience faite, que s'il se trouve dix personnes qui effacent d'un livre une expression ou un sentiment, l'on en fournit aisément un pareil nombre qui les réclame. Ceux-ci s'écrient : «Pourquoi supprimer cette pensée? elle est neuve, elle est belle , et le tour en est admirable ; » et ceux-là affirment, au contraire, ou qu'ils auroieni négligé cette pensée, ou qu'ils lui auroient donné un autre tour. « Il y a un terme, disent les uns, dans votre ouvrage, qui est rencontré, et qui peint la chose ;ui naturel; il y a un mot, disent les autres, ([ui est ))asardé, et qui d'ailleurs ne signifie pas assez ce
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que vous voulez peiit-éire faire entendre : » et c'est du même trait et du même mot que tous ces gens s'expliquent ainsi, et tous sont connoissetirs et passent pour tels. Quel autre parti pour un auteur que d oser pour lors être de lavis de ceux qui 1 approuvent?
28. Un auteur sérieux n'est pas obligé de remplir son esprit de toutes les extravagances, de toutes les saletés, de tous les mauvais mots que l'on peut dire, et de toutes les ineples applications que l'on peut faire au sujet de quelques endroits de son ouvrage, et encore moins de les supprimer. Il est convaincu que, quelque scrupuleuse exactitude que l'on ait dans sa manière d écrire, la raillerie froide des mauvais plaisants est un mal inévitable, et que les meilleures choses ne leur servent souvent qn'i'i leur faire rencontrer une sottise.
29. Si certains esprits vifs et décisifs étoient crus, ce seroit encore trop que les termes pour exprimer les sentiments; il faudroit leur parler par signes, ou sans parler se faire entendre. Quelque soin qu'on apporte à être serré et concis, et quelque réputation qu'on ait d'être tel, ils vous trouvent diffus. Il iaut leur laisser tout à suppléer, et n'écrire que pour eux seuls; ils conçoivent une période par le mot qui la commence , et par une période tout un chapitre : leur avez-vous lu un seul endroit de 1 ouvrage, c'est assez; ils sont dans le fait et en-
0|/j DES OUVRAGES
tendent roiivraçe. Un tissu créuigmes leur seroit une lecture divertissante; et c'est une perte pour eux que ce style estropié qui les enlève soit rare, et que peu d'écrivains s'en accomtnodent. Les comparaisons tirées d'un fleuve dont le cours, quoique rapide , est égal et uniforme, ou d'un embrasement qui, poussé par les vents, s'épand au loin dans une forêt où il consume les chênes et les pins, ne leur fournissent aucune idée de l'éloquence. Montrez-leur un feu grégeois qui les surprenne, ou un éclair qui les éblouisse, ils vous quittent du bon et du beau.
30. Quelle prodigieuse distance entre un bel ouvrage et un ouvrage parfait ou régulier! Je ne sais s'il s'en est encore trouvé de ce dernier genre. Il est peut-être moins difficile aux rares génies de rencontrer le grand et le sublime, que d'éviter toutes sortes de fautes. Le Ciel n'a eu qu'une voix pour lui à sa naissance, qui a été celle de l'admiration : il s'est vu plus fort que l'autorité et la politique, qui ont tenté vainement de le détruire'; il a réuni en sa faveur des esprits toujours partagés
' En vain contre le Ciel un ministre se ligue, Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. L'Acadùmie en corps a beau le censurer, Le public révolté s'obstine à l'admirer.
(DoiLEAii. Satire IX, v. 231-234.)
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d opinions et de sentiments, les grands et le peuple : ils s'accordent tous à le savoir de mcmoire, et ;'i prévenir au théâtre les acteurs qui le récitent. Le Cid enfin est l'un des plus beaux poèmes que l'on puisse faire ; et l'une des meilleures critiques qui aient été faites sur aucun sujet, est celle du Cid.
31. Quand une lecture vous élève l'esprit, et qu'elle vous inspire des sentiments nobles et courageux, ne cherchez pas une autre règle pour juger de l'ouvrage; il est bon, et fait de main d'ouvrier •.
32. Capys , qui s'érige en juge du beau style, et qui croit écrire comme Bouhours et UabuïIN, résiste à la voix du peuple, et dit tout seul que Datnis n'est pas un bon auteur. Damis cède à la multitude, et dit ingénument avec le public que Capys est un froid écrivain.
33. Le devoir du nouvelliste est de dire ; " Il y a un tel livre qui court, et qui est imprimé chez Cramoisy 2, en tel caractère; il est bien relié, et en beau papier; il se vend tant; « il doit savoir jus-
* Tout ce qui est vciitablenient sublime a cela de propre, quand on l'écoute, qu'il élève l'àme. (Longin, Traita du sublime , cliap. v. ) Voyez OEuiires de Boilean, tome lil, p. 37 et 38. Collection du Prince impérial.
* AnJié Cranioisy , imprimeur, contemporain de La BpByèie, appartcnoitàune famille distin(fuée d'imprimeurs et de libraires.
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ijiies à l'enseigne du libraire qui le débile : sa
folie est d'eu vouloir faire la critique.
Le sublime du nouvelliste est le raisonnement creux sur la politique.
Le nouvelliste se couche le soir tranquillement sur une nouvelle qui se corrompt la nuit, et qu'il est obligé d'abandonuer le matin à son réveil.
34. Le philosophe consume sa vie à observer les hommes, ei il use ses esprits à en démêler les vices et le ridicule : s'il donne quelque tour à ses pensées, c'est moins par une vanité d'auteur, que pour mettre une vérité qu'il a trouvée dans tout le jour nécessaire pour faire l'impression qui doit servir à son dessein. Quelcjues lecteurs croient néanmoins le payer avec usure s'ils disent magistralement qu'ils ont lu son livre, et qu'il y a de l'esprit : mais il leur renvoie tous leurs éloges qu'il n'a pas cherchés par son travail et par ses veilles. Il porte plus haut ses projets, et agit pour une fin plus relevée : il demande des hommes im plus grand et un plus rare succès que les louanges, et même que les récompenses, qui est de les rendre meilleurs.
3.5. Les sots lisent un livre, et ne l'entendent point ; les esprits médiocres croient l'entendre parfaitement; les grands esprits ne l'entendent quelquefois pas tout entier; ils trouvent obscur ce qui est obscur, comme ils trouvent clair ce qui est clair. Les beaux esprits veulent trouver obscur ce
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((ui ne l'est puiiH, ei ne pas entendre ce qui esi fori intelligible.
36. Unauteur cherche vainement ;i se faire admirer par son ouvrage. Les sots atlmircnt quelquefois, mais ce sont des sols. Les personnes d'esprit ont eti eux les semences de toutes les vérités et de tous les sentiments; rien ne leur est nouveau; ils admirent peu, ils approuvent.
37. Je ne sais si l'on pourra jamais mettre dans des lettres plus d'esprit, plus de tour, plus d'agrément, et plus de style, que l'ou en voit dans celles de Balzac et de Voiture. Elles sont vides de sentiments qui n'ont régné que depuis leur temps, et qui doivent aux femmes leur naissance. Ce sexe va plus loin que le notre dans ce genre d'écrire. Elles trouvent sous leur plume des tours et des expressions qui souvent en nous ne sont l'effet que d'un long travail et d'une pénible recherche : elles sont heureuses dans le choix des termes, (ju'elles placent si juste, que, tout connus qu'ils sont, ils ont le charme de la nouveauté, et semblent être faits seulement pour l'usage où elles les mettent. Il n'appartient qu'à elles de faire lire dans un seul mot tout un sentiment, et de rendre délicatement une pensée qui est délicate. Elles ont un enchaînement de discours inimitable qui se suit naturellement, et qui n'est lié que par le sens. Si les femmes étoient toujours correctes , j'oscrois dire que
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les letlres de quelques-unes d'entre elles seroient peut-être ce que nous avons dans noire langue de mieux écrit '.
38. Il n'a manqué à Térence que d'être moins froid : quelle pureté, quelle exactitude, quelle politesse, quelle élégance, quels caractères! Il n'a manqué à MoLii;nE que d'éviter le jargon et le barbarisme, et d'écrire purement : qiiel feu, quelle naïveté, quelle source de la bonne plaisanterie, quelle imitation des moeurs, quelles images, et quel fléau du ridicule! Mais quel bomnie on auroit pu faire de ces deux comiques !
J'ai lu MALnERBE et Théophile '. Us ont tous
1 Tout ce passage semblcroit avoir été inspiré par la lecture des Lettres de Madame de Sévigné , et il en seroit le plus bel éloje. Le recueil n'en fut cependant publié que lon;;temps après la mort de La Bruyère : mais peutêtre en avoit-il eu connoissance pendant qu'elles circuloient manuscrites. Au reste, madame de Sévigné n'étoit pas la seule femme de cette époque qui écrivît des lettres avec un abandon plein de grâce, et une piquante originalité de style.
2 Tliéopbile Yiaud, né h Clérac en 1590, mort à Paris en 1626. On a de lui des tragédies, des élégies, des odes, des sonnets, etc. Il est l'auteur de ces vers :
Ah ! voici le poignard qui du smg de son maître S'esl souillé làcbeuieni 1 II en rougit, le Irnîtrc!
cités par Doileao.
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deux connu la nature, avec celle différence, que le premier, d'un style plein et uniforme, montre tout H la fois ce qu'elle a de plus beau et de plus noble , de plus naïf et de plus simple : il en fait la peinture ou l'histoire. L'autre, sans choix, sans exactitude, d'une plume libre et inégale, tantôt charge ses descriptions, s'appesantit sur les détails; il fait une anatomie : tantôt il feint, il exagère, il passe le vrai dans la nature, il en fait le roman.
40. Ronsard et Balzac ont eu chacun dans leur genre assez de bon et de mauvais pour former après eux de très-grands hommes en vers et en prose.
41. Marot, par son tour et par son style, sendilc avoir écrit depuis Ronsard : il n'y a guère entre ce premier et nous que la différence de quelijucs mots.
4-2. Ronsard et les auteurs ses contemporains ont plus nui au style qu'ils ne lui ont servi. Ils l'ont retardé dans le chemin de la perfection; ils l'ont exposé à la manquer pour toujours, et à n'y plus revenir. Il est étonnant que les ouvrages de Marot, si naturels et si faciles,^n'aient su faire de Ronsard, d'ailleurs plein de verve et d'enthousiasme, un plus grand poète que Ronsard et que Marot; et, au contraire, que Belleau, Jodelle, et Du Bartas, aient été sitôt suivis d'un Racax et d'un Maliierp.!:; et que notre langue, ;i peine corronqjue, se soit vue réparée.
-43. Mauot et Rabelais sont inexcusables d'avoir semé l'ordiirc dans leurs écrits : tous deux avoienl assez de génie et de naturel pour pouvoir s'en passer, même à l'égard de ceux qui cherclieui moins à aiiniirer qu'à rire dans un auteur. Rabelais surtout est incompréhensible. Son livre est une énigme, <|uoi (ju'on veuille dire, inexplicable : c'est une chimère, c'est le visage d'une belle femme avec des pieds et une queue de serpent, ou de quelque autre bête plus difforme : c est un monstrueux assemblage d'une morale fine et ingénieuse et d'une sale corruption. Où il est mauvais, il passe bien loin au delà du pire, c'est le charme de la canaille : ofi il est bon , il va jusques à l'exquis et à l'excellent, il peut être le mets des plus délicats.
•44. Deux écrivains ' dans leurs ouvrages ont blâmé MoATAiGiNE ^, que je ne crois pas, aussi bien qu'eux, exempt de toute sorte de blâme : il paroît que tous deux ne Tout estimé en nulle manière. L'un ne pensoit pas assez pour goilter un auteur qui pense beaucoup; l'autre pense trop subtilement
■ Nicole et le P. Malcbranclie. Le premier est celui qui ne pense pas assez, et le second celui qui pense trop subtilement.
2 La Bruyère et ses contemporains ccrivoient et prononçoient Montagne ; cependant l'auteur des Essais signoit Montaigne.
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j)our s'afconimoder des pensées ([ui son! iiaiiirclles.
45. Un slyle grave, sérieux, scrupuleux, va fort loin : on lit Amyot et Coeffkteau ' : lequel lil-ou (le leurs contemporains? Balzac, pour les ternies et pour l'expression, est nioius vieux que Voiture : mais si ce dernier, pour le tour, pour l'esprit, et ])Our le naturel, n'est pas moderne, et ne ressemble eu rien à nos écrivains, c'est qu'il leur a été plus facile de le négliger que de l'imiter; et que le petit nombre de ceux qui courent après lui ne jieut l'atteindre.
46. Le H** G**^ est immédiatement au-dessous lie rien. H y a bien d'autres ouvrages qui lui ressemblent. Il y a autant d'invention à s'enrichir par
' Coëffeteau (Nicolas), évêque de Marseille, né à Saint- Calais (Sarthc) en 1574, mort à Paris le 21 avril 1623.
2 Le Mercure galant, journal revue mensuelle fondée par Donneau de Visé. C'est par ces initiales H** G**, dont la première est fausse , que ce recueil est désigné dans les éditions des Caractères faites du vivant de La Bruyère, les 6^ et 7« exceptées , où l'on trouve les initiales >I** G**, qui ont de nouveau tté remplacées par H*' G** dans les éditions 8'^ et 9". Dans la Préface de son Discours de réception à l'Académie française, La Bruyère dit qu'il a poussé le soin d'éviter les applications directes jusqu'à employer quelquefois des lettres initiales qui n'ont qu'une signification vaine et incertaine. Malgré cette déclaration, de Visé ne s'y trompa pas, il reconnut que l'initiale II" devait se lire Hermès, qui est le nom grec de Mercure.
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an sot livre , qu'il y a de sottise à 1 acheler : c'est ignorer le goût du peuple que de ne pas hasarder quclijuefois de grandes fadaises.
47. L'on voit bien que l'Opéra est l'ébauche d un grand spectacle : il en donne 1 idée.
Je ne sais pas comment l'Opéra, avec une musique si parfaite et une ilépense toute royale, a pu réussir à m'ennuyer.
Il y a des endroits dans l'Opéra qui laissent en désirer d'autres. Il échappe quehjuefois de souhaiter la fin de tout le spectacle ; c'est faute de théâtre, d'action, et de choses qui intéressent.
h'Opéra jusques à ce jour n'est pas un poème, ce sont des vers; ni un spectacle, depuis que les machines ont disparu par le bon ménage d'Ampliion et de sa race' : c'est un concert, ou ce sont des voix soutenues par des instruments. C'est prendre le change, et cultiver un mauvais goût, que de dire, comme l'on fait, que la machine n'est qu'un amusement d'enfants, et qui ne convient qu'aux Marionnettes- : elle augmente et embellit
' LuUi, et son école, sa faraille.
^ Il s'agit ici du théâtre fondé par Pierre Datclin, dit Brioché, mort à Paris le 25 septembre IGTl , h i'àje de cent cinq ans. — M. .Jal, dans son Dictionnaire critique de biographie et d'Iiistoire (au mot Datelin), a donné d'intéressants dc-tails sur la famille des Brioché et sur le théâtre des Marionnettes.
la ticiion. soutient dans les spectateurs cette douce illusion qui est tout le plaisir du théâtre, où elle jette encore le merveilleux. Il ne faut point de vols, ni de chars, ni de changements, aux Bérénices^ et u Pénélope^ ; il en faut aux Opéras, et le propre de ce spectacle est de tenir les esprits, les yeux et les oreilles, dans un égal enchantement.
48. Ils ont fait le théâtre, ces empressés, les machines, les ballets, les vers, la musique, tout le spectacle; jusqu'à la salle où s est donné le spectacle, j entends le toit et les quatre murs dès leurs fondements : qui doute que la chasse sur l'eau', l'enchantement de la Table*, la merveille ^ du Labyrinthe, ne soient encore de leur invention? J'en juge par le mouvement qu'ils se donnent, et par l'air content dont ils s'applaudissent sur tout le succès. Si je me trompe, et qu'ils n'aient contribué en rien à cette fétc si superbe, si galante, si
' La BÉr.t.MCE de Corneille , et celle de l'acine , représcntt?cs en 1670.
* La l'É.NÉLOPE de l'ahbé Genest, représentée en 1684. 3 Le dimanche 28 août 1688.
* Rendez-vous de chasse de la foret de Chantilly. (.Vo^e de La Bruyère.)
^ Collation très-ingénieuse donnée dans le Labyrinthe de Chantilly. (Xole de La Bruyère. ) Elle eut lieu le 2<J août 1688.
224 I->ES OUVUAGES
longtemps soutenue, et où un seul a suffi pour le
projet et pour la dépense, j'admire deux choses, la
tranquillité et le flegme de celui qui a tout remué,
comme l'embarras et l'aciiou de ceux qui n'ont rien
fait.
49. Les connoisseurs, ou ceux qui se croient tels, se donnent voix délibérativc et décisive sur les spectacles, se cantonnent aussi, et se divisent en des partis contraires, dont chacun, pousse par un tout autre intérêt que par celui du ]>ublic ou de ré(|uitc, admire un certain poémc ou une certaine musique, et siffle toute autre. Ils nuisent également, par celte chaleurà défendre leurs préventions, et ;i la faction opposée, et à leur proj)re cabale : ils découragcut par mille contradictions les poètes et les musiciens, relardent le progrès des sciences cl des arts, en leur ôtant le fruit qu'ils pourroient tirer de 1 éiiiulation et de la liberté qu'auroient plusieurs excellents maîtres de faire chacun dans leur genre, et selon leur génie, de très-beaux ouvrages.
50. D'où vient que Ion rit si librement au théâtre, et que l'on a honte d'y pleurer? Est-il moins dans la nature île s'attendrir sur le pitoyable que d'éclater sur le ridicule? Est-ce laliéraiion des traits qui nous retient? Elle est plus grande dans un ris immodéré que dans la plus anièrc douleur; et l'on détourne son visage pour rire coinmc pour pleurer en la
présence des grands, et de tous ceux que l'on respecte. Est-ce une peine que l'on sent à laisser voir que l'on est tendre, et à marquer ^juelque foiblesse, surtout en un sujet faux, et dont il semble que l'on soit la dupe? Mais sans citer les personnes graves ou les esprits forts qui trouvent du foible dans un ris excessif comme dans les pleurs, ettpii se les défendent cgalcment, qu'attend-on d'une scène tragique? qu'elle fasse rire? El d'ailleurs la vérité n'y règne-t-ellc pas aussi vivement par ses images que dans le comi(jue? l'ame ne va-t-elle pas jusqu'au vrai dans l'un et l'aulre genre avant que de s'émouvoir? est-elle même si aisée à contenter? ne lui faut-il pas encore le vraisemljlable? Comme donc ce n'est point une chose bizarre d'entendre s'élever de tout un amphithéâtre un ris universel sur quelque endroit d'une comédie, et que cela suppose au contraire qu'il est plaisant et très-naïvement exécuté; aussi l'cxlréme violence que chacun se fait à contraindre ses larmes, et le mauvais ris dont on veut les couvrir, prouvent clairement que l'effet naturel du grand tragique seroit de pleurer tout franchement et de concert à la vue l'un de l'aulre, et sans autre embarras que d'essuyer ses larmes : outre qu'après être convenu de s'y abandonner, on éprouvcroit encore qu'il y a souvent moins lieu de craindre de pleurer au tbéâlrc que de s'y morfondre.
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51. [iC poëinc tragique vous serre le cœur dés son comnieucemcnt, vous laisse à peine clans tout son progrès la liberté de respirer et le temps de vous remettre; ou, s'il vous donne quelque relâche, c'est pour vous replonger dans de nouveaux abîmes et dans de nouvelles alarmes. Il vous conduit à la terreur par la pitié, ou réciproquement à la pitié par le terrible ; vous mène par les larmes, par les sanglots, par 1 incertitude, par 1 espérance, par la crainle, par les .surprises, et par l'horreur, jusqu à la catastrophe. Ce n'est donc pas un tissu de jolis sentiments, de déclarations tendres, d'entretiens galants, de portraits agréables, de mots doucereux, ou quelquefois assez plaisanis pour faire rire, suivi à la vérité d'une dernière scène où les mutins n'entendent aucune raison ', et où, pour la bienséance, il y a enfin du sang répandu, cl quelque malheureux à qui il en coûte la vie.
52. Ce n'est point assez que les mœurs du thtâtre ne soient point mauvaises, il faut encore quelles soient décentes et instructives. 11 peut y avoir un ridicule si bas , si grossier, ou même si fade et si indifférent, qu il n'est ni permis au poêle d'y faire attention, ni possible aux spcclateursde s'en divertir. Le paysan ou l'ivrogne fournit quelques scènes à un
« Sédition, dénoument vulgaire des tragédies. {Xote de La Bruyère.)
farceur ; il u'cnlrc qu'à peine dans le \ rai conii({ue : comment poiirroit-il faire le fond ou l'action principale de la comédie? « Ces caractères, dit-on, sont naturels.» Ainsi par cette règle on occupera bientôt tout l'amphitlitâtre d'un lacjuais rjui siffle, d'un malade dans sa garde-robe, d un homme ivre qui dort ou qui vomit : y a-t-il rien de plus naturel? (j'cst le propre d'un effcminé de se lever tard, de passer une partie du jour à sa toilette, de se voir au miroir, de se parfumer, de se mettre des mouches, de recevoir des billets et d'y faire réponse. Mettez ce rôle sur la scène : plus longtemps vous le ferez durer, un acte, deux actes, plus il sera naturel et conforme à sou original; mais plus aussi il sera froid et insipide '.
53. 11 semble que le roman et la comédie pourroicnt être aussi utiles qu'ils sont nuisibles : l'on y voit de si grands exemples de constance, de vertu, de tendresse et de désintéressement, de si beaux et de si parfaits caractères , que quand une jeune personne jette de hi sa vue sur tout ce qui l'entoure, ne trouvant que des sujets indignes et fort au-dessous de ce qu'elle vient d'admirer, je m'étonne qu'elle soit capable pour eux de la moindre foiblesse.
' On ne peut douter que La Bruyère n'ait eu en vue ici l'floMME A IHJNMES FOiiTU.NES, comcdic dc Daron.
54. Corneille ne peut être égalé dans les endroits où il excelle, il a pour lors un caractère original et inimitable : mais il est inégal. Ses jiremlères comédies sont sèches, languissantes, et ne laissoient pas espérer qu'il dût ensuite aller si loin; comme ses dernières font qu'on s'étonne qu'il ait pu tomber de si haut. Dans quelques-unes de ses meilleures pièces il y a des fautes inexcusables contre les mœurs; nn style de déclamateur qui arrête l'action et la fait languir; des négligences dans les vers et dans l'expression, qu'on ne peut comprendre en un si grand homme. Ce qu'il y a eu en lui de plus éminent, c'est l'esprit, qu'il avoit sublime, auquel il a été redevable de certains vers les plus heureux qu'on ait jamais lus ailleurs; de la conduite de son théâtre, qu'il a quelquefois hasardée contre les règles des anciens, et enfin de ses dénoûmenis; car il ne s'est pas toujours assujetti au goût des Grecs et à leur grande simplicité : il a aimé au contraire à charger la scène d'événements dont il est presque toujours sorti avec succès : admirable surtout par l'extrême variété et le peu de rapport qui se trouve ])Our le dessein entre un si grand nombre de poèmes (pi'il a composés. Il semble qu'il y ait j)lus de ressemblance dans ceux de Racine, et qui tendent un peu plus à une même chose; mais il est égal, soutenu, toujours le même partout, soit pour le dessein et la conduite de ses pièces, qui sont justes,
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régulières, prises clans le bon sens et clans la nature , soii j)our la versification, fjui est correcte, riche dans ses rimes, éléjanle, nombreuse, harmonieuse : exact imitateur des anciens, dont il a suivi scrupuleusement la netteté et la simplicité de l'action; à fjiii le grand et le merveilleux n'ont pas même manqué, ainsi qu'à Corneille ni le touchant ni le pathétique. Quelle plus grande tendresse que celle qui est répandue dans tout le Cid , dans Polycucie, et dans les Horaces? Quelle grandeur ne se remarque point en Mithridate , en Porus et en Burrhus? Ces passions encore favorites des anciens, cjue les tragiffuesaimoient ;'i exciter sur les théâtres, et qu'on nomme la terreur et la pitié, ont été connues de ces deux poètes. Oreste, dans VAndromafjue de Racine, et Phèdre du même auteur, comme ÏOEdipe et les Horaces de Corneille, en sont la preuve. Si cependant il est permis de faire entre eux cjuelfjue comparaison, et de les marquer l'un et l'autre par ce (ju'ils ont eu de plus propre , et par ce qui éclate le plus ordinairement dans leurs ouvrages , peut-être qu'on pourroit parler ai.nsi : « Corneille nous assujettit à ses caractères et à ses idées, Racine se conforme aux nôtres : celui-là peint les hommes comme ils devroieut être, celui-ci les peint tels cpi'ils sont. 11 y a plus dans le premier de ce que l'on admire, et de ce cjue Ion doit même imiter; il y a plus dans le second de ce que l'on reconnoît dans les autres.
ou de ce que l'on éprouve dans soi-même. L'un élève, étonne, maîtrise, instruit; l'autre plaît, remue, touche, pénètre. Ce ffu'il y a de plus beau, de plus noble, et de plus impérieux dans la raison, est manié par le premier; et par l'autre, ce qu'il y a de plus flatteur et de plus délicat dans la passion. Ce sont dans celui-là des maximes, des règles, et des préceptes ; et dans celui-ci du {joût et des sentiments. L'on est plus occupé aux pièces de Corneille; l'on est plus ébranlé et plus attendri à celles de Racine. Corneille est plus moral ; Racine, plus naturel. Il semble que l'un imite Sopiioclr, et que l'autre doit plus à EuniriDE. "
55. Le peuple appelle éloquence la facilité que quelques-uns ont de parler seuls et longtemps, joiiile à rcmportement du geste, à l'éclat de la voix , et à la force des poumons. Les pédants ne l'admettent aussi que dans le discours oratoire, et ne la distinguent pas de l'entassement des Hgures, de l'usage des grands mots, et de la rondeur des périodes.
Il semble que la logique est l'arl de convaincre de quelque vérité; et l'éloquence un don de l'ame, lequel nous rend maîtres du cœur et de l'esprit des autres; qui fait que nous leur inspirons ou que nous leur persuadons tout ce qui nous plaît.
L'éloquence peut se trouver dans les enireiicns et dans tout genre d'écrire. Elle est rarement ofi
un la cherche, et elle est qiielffuef<;is où on ne la thcrchc point.
L éloquence est au sublime ce que le tout est à sa partie.
Qu'est-ce que le sublime? Il ne paroît pas qu'on I ait tlt-fini. Est-ce une figure? Naît-il des figures, ou (lu moins de quelques figures? Tout genre d'ccrire reçoit-il le sublime, ou s'il n'y a que les grands sujets qui en soient capables? Peut-il briller autre chose dans l'ëglogue qu'un beau naturel, et dans les lettres familières comme dans les conversations ipi'une grande délicatesse? ou plutôt le naturel et le délicat ne sont-ils pas le sublime des ouvrages dont ils font la perfection? Qu'est-ce que le sublime? Où entre le sublime?
Les synonymes sont plusieurs dictions ou plusieurs phrases différentes f[ui signifient une même chose. L'antithèse est une opposition de deux vérités qui se donnent du jour l'une à l'autre. La métaphore ou la comparaison enij)runte d'une chose étrangère une image sensible et naturelle d une vérité. L hvperbole exprime au delà de la vérité pour ramener l'esprit à la mieux connoîlre. Le sublime ne peint (jue la vérité, mais en un sujet noble ; il la peint toute entière, dans sa cause et dans son effet; il est l'expression ou l'ininge la plus digne de cette vérité. Les esprits médiocres ne trouvent point l'unique expression, et usent de synonynies.
Les jeunes {jeus sont éblouis de l'éclat tie l'antithèse, et s'en servent. Les esprits justes, et qui aiment à faire des images qui soient précises, donnent naturellement dans la comparaison et la métaphore. Les esprits vifs, pleins de feu, et qu'une vaste imagination emporte hors des règles et de la justesse, ne peuvent s assouvir de l'hyperbole. Pour le sublime, il n'y a même entre les grands génies que les plus élevés qui en soient capables.
56. Tout écrivain, pour écrire nettement, doit se mettre à la jjlace de ses lecteurs, examiner son propre ouvrage comme qiielijue chose qui lui est nouveau, qu'il lit pour la première fois, où il n'a nulle part, et que l'auteur auroit soumis à sa critique; et se persuader ensuite qu'on n'est pas entendu seulement à cause que l'on s'entend soi-même, mais parce qu'on est en effet intelligible.
57. L'on n'écrit que pour élre entendu; mais il faut du moins en écrivant faire entendre de belles choses. L'on doit avoir une diction pure, et user de termes qui soient propres, il est vrai; mais il faut que ces termes si propres expriment des pensées nobles, vives, solides, et qui renferment un trèsbeau sens. C'est faire de la pureté et de la clarté du discours un mauvais usage que de les faire servir à une matière aride, infructueuse, qui est sans sel, sans utilité, sans nouveauté. Que sert aux lecteurs de comprendre aisément et sans peine des
choses frivoles et puériles, quelquefois fades et communes, et d'être moins inccriains de la pensée d'un auteur qu'ennuyés de son ouvrage?
Si l'on jette quelque profondeur dans certains écrits; si l'on affecte une finesse de tour, et quel- (|ucfois une trop grande délicatesse, ce n'est que |),ir la bonne opinion qu'on a de ses lecteurs.
58. L'on a cette incommodité ' à essuyer dans la lecture des livres faits par des gens de parti et de rnbalc, que l'on n'y voit pas toujours la vérité. Les I lils y sont déguisés , les raisons réciproques n'y -ont point rapportées dans toiftc leur force, ni avec une entière exactitude; et, ce qui use la plus longue [lalience, il faut lire un grand nombre de termes durs et injurieux que se disent des hommes graves, (jui, d'uu point de doctrine ou d'un fait contesté, se font une querelle personnelle. Ces ouvrages ont ( cla de particulier, qu'ils ne méritent ni le cours pi'oiligieux qu'ils ont pendant un certain temps, ni le profond oubli où ils tombent lorsque, le feu et la division venant à s'éteindre , ils deviennent des alnianachs de l'autre année.
La gloire ou le mérite de certains hommes est
' On ne sait si La Bruyère a voulu designer les jésuites et les jansénistes ; mais on peut en dire autant de tous les livres écriis dans quelque temps que ce soit par des (jens de partis opposés. — Cette note , dont nous ignorons l'auteur, nous a paru bonne à conserver.
de bien écrire; et de quelques autres, c'est de
n'écrire point.
60. L'on écrit régulièrement depuis vingt années: l'on est esclave de la construction : l'on a enrichi la langue de nouveaux mots, secoué le joug du latinisme, et rikluit le slyle à la ])lirasc purement Françoise : 1 on a presque retrouvé le nombre que JMAUiEunE et Balzac avoient les premiers rencontré, et que tant d'auteurs depuis eux ont laissé perdre. L'on a mis enfin dans le discours tout l'ordre et toute la netteté dont il est capable : cela conduit insensiblement à y mettre de l'esprit.
61. Il y a des artisans ou des habiles dont l'esprit est aussi vaste que l'art et la science cju'ils professent : ils lui rendent avec avantage, par le génie et par l'invention, ce qu'ils tiennent d'elle et de ses principes : ils sortent de l'art pour l'ennoblir, s'écartent des règles, si elles ne les conduisent pas au grand et au sublime : ils marchent seuls et sans compagnie, mais ils vont fort haut et pénètrent fort loin , toujours sûrs et confirmés par le succès des avantages que l'on tire quelquefois de l'irrégularité. Les esprits justes , doux, modérés, non-seulement ne les atteignent pas, ne les admirent pas, mais ils ne les comprennent point, et voudroient encore moins les imiter. Ils demeurent tranquilles dans l'étendue de leur sphère, vont jusques à un certain point qui fait les bornes de leur capacité et de leurs
lumières; ils no vont pas plus loin, parce qu'ils ne voient rien an delà. Ils ne peuvent au plus qn'i'lrc les premiers d'une seconde classe, et exceller dans le médiocre.
6'î. Il y a des esprits, si je l'ose dire, inférieurs et subalternes, qui ne semblent faits que pour être le recueil , le registre, ou le magasin de toutes les productions des autres génies. Ils sont plagiaires, traducteurs, compilateurs : ils ne pensent point, ils disent ce que les auteurs ont pensé; et conime le choix des pensées est invention, ils lotit mauvais, peu juste, et qui les détermine plutôt à rapporter beaucoup de choses, que d'excellentes choses : ils n'ont rien d'original et qui soit à eux : ils ne savent que ce qu'ils ont appris; et ils n'apprennent que ce que tout le monde veut bien ignorer, une science vaine, aride, dénuée d'agrément et d'utilité, qui ne tombe point dans la conversation, qui est hors du commerce, semblable à une monnoie qui n'a point de cours. On est tout à la fois étonné de leur lecture et ennuyé de leur entretien ou de leurs ouvrages. Ce sotit ceux que les grands et le vulgaire confondent avec les savants , et que les sages renvoient au pédantisme.
63. La critique souvent n'est pas une science : c'est un métier où il faut plus de santé que d'esprit, plus de travail que de capacité, plus d'habitude que de génie. Si elle vient d'un homme qui ait
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moins de discernement (jiie de lecture, et qu'elle s'exerce sur de certains cl)aj)iires, elle corrompt et les lecteurs et l'écrivain.
64. Je conseille à nn auteur né copiste, et qui a l'extrême modestie de travailler d après quelqu'un, de ne se choisir pour exemplaires que ces sortes d ouvrages où il entre de 1 esprit, de 1 imagination, ou même de 1 érudition : s'il n'atteint pas ses originaux, du moins il en approche, cl il se fait lire. Il doit au contraire éviter comme un ccueil de vouloir imiter ceux qui écrivent par humeur, que le cœur fait parler, à qui il inspire les termes et les figures, et qui tirent, pour ainsi dire, de leurs entrailles tout ce qu'ils expriment sur le papier : dangereux modèles et tout propres à faire tomber dans le froid, dans le bas, et dans le ridicule, ceux qui singèrent de les suivre. En effet , je rirois d'un homme qui voudroit sérieusement parler mon ton de voix, ou me ressembler de visage.
G5. Un homme né chrétien et François se trouve contraint dans la satire : les grands sujets lui sont défendus; il les entame quelquefois, et se détourne ensuite sur de petites choses, qu'il relève par la beauté de son génie et de son style.
66. Il faut éviter le style vain et puéril, de peur de ressembler à Dorilas et IlandburçjK L'on peut
' On prétend que, par le nom de Dorilas, La Bruyère
:m contraire en une sorte décrits hasarder de cer- (aines expressions , user de termes transposés et qui peignent vivement, et plaindre ceux qui ne sentent pas le plaisir qu'il y a à s'en servir ou à les eiilendrc.
67. Celui qui n'a égard en écrivant qu au goiit de son siècle, songe plus à sa personne qu'à ses écrits. Il fant toujours tendre à la perfection; et alors cette justice qui nous est quelquefois refusée par nos contemporains, la postérité sait nous la rendre.
08. Il ne faut point mettre un ridicule où il n'y (11 a point : c'est se gâter le goût, c'est corrompre siui jugement et celui des autres. Mais le ridicule cpii est ({uelque part, il faut l'y voir, l'eu tirer avec grâce, et d'une manière qui plaise et fjui instruise.
69. Horace, ou Desprkaux, l'a dit avant vous, .le le crois sur votre parole, mais je l'ai dit comme mien. Ne puis-je pas penser après eux une chose vraie, et que d'autres encore penseront après moi?
désigne Vaiillas , historien assez agrciihle , mais fort inexact. Ouant au nom de Hondburg , il n'y a pas la moindre incertitude ; il est la parodie exacte de Mainibour;; ; hund \oiilaîit dire main en allemand et en anglois. .Madame de .S. vigne a dit du P. Mainibourg, qu'jï a ramassé le ciclicat des mauvaises ruelles. Ce jugement s'accorde fort bien avec celui de Ea Driiyère.
CHAPITRE II
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1. Qui peut avec les plus rares talents, et le plus excellent mérite, n'être pas convaincu de son inu' tilité, quand il consiilère qu'il laisse, en mourant, un monde qui ne se sent pas de sa perte, et où tant de gens se trouvent pjour le remplacer?
2. De bien des (jcns il n'y a que le nom qui vale 1 quelque cliose. Quand vous les voyez de fort près, c'est moins que rien : de loin , ils imposent.
3. Tout persuadé que je suis que ceux que l'on choisit pour de différents emplois, chacun selon son génie et sa profession, font bien, je me hasarde de dire qu'il se j)eut faire qu'il y ait au monde plusieurs personnes connues ou inconnues, que l'on n'emploie pas, qui feroient très-bien; et je suis induit à ce sentiment par le merveilleux succès de certaines gens que le hasard seul a placés, et de qui jusqucs alors on n'avoit pas attendu de fort grandes choses.
4. Combien dhouinies admirables, et qui avoicnt de très-beaux génies, sont morts sans qu on en ait
' Vale, pour vaille, dans les neuf éditions originales.
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parlé! Combien viveut encore dont on ne parle point, et dont on ne parlera jamais!
Quelle horrible peine à un homme qui est sans pi oncurs et sans cabale, qui n'est engagé dans aucun corps, mais qui est seul, et qui n'a que bcaucoiq) (le mérite pour toute recommandation, de se faire jour à travers l'obscurité où il se trouve, et (le venir au niveau d'un fat qui est en crédit!
•j. Personne presque ne s'avise de lui-même du iiicritc d'un autre.
Les hommes sont trop occupés d'eux-mêmes pour avoir k- loisir de pénétrer ou de discerner les autres : (l( li vient qu'avec un (jrand mérite et une plus grande modestie l'on peut être longtemps ignoré.
G. Le génie et les grands talents manqueiit sou- \cnt, quelcpiefois aussi les seules occasions : tels [icuveut élrc loués de ce qu'ils ont fail, et tels de ce qu ils auroient fait.
7. Il est moins rare de trouver de l'esprit (jue lies gens qui se servent du leur, ou qui fassent valoir celui des autres, et le mettent à quelque usage.
8. 11 y a plus d'ouiils que d'ouvriers, et de ces derniers plus de mauvais que d'excellents : (jue pcuse/.-voiis de celui qui veut scier avec un rabot, Cl qui prend sa scie pour raboter?
9. Il n'y a point au monde un si pénible métier que celui de se faire un graud nom : la vie s'achève que l'on a à peine ébauché son ouvrage.
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10. Que faire à' Egésippe qui demande un emploi ? Le metira-l-on dans les finances, ou dans les troupes? Cela est indifférent, et il faut que ce soit 1 ijitcrêt seul qui en décide; car il est aussi capable de niain'cr de l'argent, ou de dresser des comptes, que de porter les armes. «11 est projire à tout,» disent ses amis; ce qui signifie toujours qu'il n'a pas plus de talent pour une chose que pour une autre, fjii, en d'autres termes, qu'il n'est propre à rien. Ainsi la plupart des hommes, occupés d'eux seuls dans leur jeunesse, corrompus par la paresse ou par le plaisir, croient faussement dans un âge plus avancé qu'il leur suffit d'être inutiles ou dans 1 indigence , afin que la république soit engagée à les placer ou à les secourir; et ils profilent rarement de celle leçon très-importanle , que les hommes devroient employer les premières années de leur vie à devenir tels par leurs éludes et par leur travail, que la républi(|ue elle-même eût besoin de leur industrie et de leurs lumières; qu'ils fussent comme une pièce nécessaire à tout son édifice, et qu'elle se Irouvàt portée par ses propres avantages à faire leur fortune ou à l'embellir.
Nous devons travaillera nous rendre très-dignes dequeli|ue emploi : le reste ne nous regarde point, c'est l'affaire des autres.
11. Se faire valoir par des choses qui ne dépendent point des autres, mais de soi seul, ou renoncer
il se faire valoir : maxime inestimable et d'une rcssonrce infinie dans la jn-alique, utile aux foibles, aux vertueux, à ceux fjui ont de l'esprit, qu'elle rend maîtres de leur fortune ou de leur repos : pernicieuse pour les {jrands ; qui diminueroit leur cour, ou plutôt le nombre de leurs esclaves; qui feroit tomber leur moifyue avec une partie de leur aulorité, et les réduiroit presque à leurs entremets et à leurs équipages; qui les priveroit du plaisir qu'ils sentent .i se faire prier, presser, solliciter, à lalre attendre ou à refuser, à promettre et ù ne pas donner; qui les traverseroit dans le goût qu'ils ont quelquefois à mettre les sots en vue, et à anéantir le mérite quand il leur arrive de le discerner; qui luinniroit des cours les brigues, les cabales, les mauvais offices, la bassesse, la flatterie, la fourberie ; qui feroit d'une cour orageuse, pleine de mouvements et d'intrigues, comme une pièce comique ou même tragique, dont les sages ne seroient que les spectateurs; qui remettroit delà dignité dans les différentes Militions desliommes, et de la sérénité sur leur vii;;e; qui étendroit leur liberté; qui réveilleroit en eux, avec les talents nalurels, l'iiabiliide du travail et de l'cxereice ; qui les cxciteroit à l'émulation, au désir de la gloire, à l'amour de la vertu ; qui, au lieu de courtisans vils, inquiets, inutiles, soiiventonéreux a la répuldiipic, en feroit ou de sages économes ou tl excellents pères de famille, ou des juges intègres ou
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tic granils capicaiiies, ou des oraleurs, ou des pliilosoplies ; et qui ne leur altireroit à tous nul autre incouvcnient que celui peut-être de laisser à leurs héritiers moins de trésors que de bons exemples.
12. Il faut en France beaucoup de fermeté et une grande étendue d'esprit pour se passer des charges et des emplois, et consentir ainsi à demeurer chez soi, et à ne rien faire. Personne pres(|uc n'a assez de mérite pour jouer ce rôle avec dignité, ni assez de fonds pour remplir le vide du temps, sans ce que le vulgaire appelle des affaires. Il ne manque cependant à l'oisiveté du sage qu'un meilleur nom ; et que méditer, parler, lire, et être tranquille, s'appelât travailler.
13. Un homme de mérite, et qui est en place, n'est jamais incommodé par sa vanité; il s'éiourdit moins du poste (ju'il occupe qu'il n'est humilié j)ar un plus grand qu'il ne remplit pas, et dont il se croit digne ; plus capable d'inquiétude que de fierté ou de mépris pour les autres, il ne pense qu'à soimême.
14. 11 cofiie à un homme de mérite de faire assidûment sa cour, mais par une raison bien opposée ù celle que l'on pourroit croire. Il n'est point tel sans une grande modestie, qui l'éloigné de penser qu'il fasse le moindre plaisir aux princes s'il se trouve sur leur passage, se poste devant leurs yeux, et leur montre son visage : il est plus proche de se persua-
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dcr qu'il les importune; et il a besoin de toutes les raisons tirées de l'nsage et de son devoir pour se résoudre à se montrer. Celui au contraire qui a bonne opinion de soi, et que le vulgaire appelle un glorieux, a du goîlt à se faire voir; et il fait sa cour avec d'autant plus de confiance qu'il est incapable de s'imaginer que les grands dont il est vu pensent autrement de sa personne qu'il fait luimême.
15. Un honnête homme se paye par ses mains de l'application qu'il a à son devoir par le plaisir qu'il sent à le faire, et se désintéresse sur les éloges, 1 estime, et la reconnoissance, qui lui manquent quelquefois.
16. Si j'osois faire une comparaison entre deu?; conditions tout à fait inégales, je dirois qu'un homme de cœur pense à remplir ses devoirs à peu près comme le couvreur pense à couvrir ; ni l'un ni l'autre ne cherchent à exposer leur vie, ni ne sont détournés par le péril; la mort pour eux est un inconvénient dans le métier, et jamais un obstacle. Le premier aussi n'est guère plus vain d'avoir paru à la tranchée, emporté un ouvrage, ou forcé un retranchement, que celui-ci d'avoir monté sur de hauts combles, ou sur la pointe d'un clocher. Ils ne sont tous deux appliqués qu'à bien faire, pendant que le fanfaron travaille à ce qu'on dise de lui (ju'il a bien fait.
17. La moilcsiie est su mérite ce r|ue les ombres sont aux figures daiisua tableau : elle lui donne de la force et du relief.
Un extérieur simple est l'habit des hommes vulgaires; il est taillé pour eux et sur leur mesure : mais c'est une parure pour ceux qui ont rempli leur Tie de grandes aciion.s; je les compare à une beauté négligée, mais plus piquante.
Cerlainshommes, contents d'eux-mêmes, dequelque action ou de quelque ouvrage qui ne leur a pas mal réussi, et ayant ouï dire que la modestie sied bien aux grands hommes, osent être modestes, contrefont les simples et les naturels; semblables à ces gens diuie taille médiocre qui se baissent aux portes, de peur de se heurter.
18. Votre fils est bègue; ne le faites pas monter sur la tribune. Votre fille est née pour le monde; ne l'enfermez pas parmi les vestales. A'a»îf/iu5, votre affranchi, est foible et timide; ne différez pas, retirez-le des légions et de la milice. « Je veux l'avancer," dites-vous : comblez-le de biens, surchargez-le de terres, de titres, et de possessions; servez-vous du temps ; nous vivons dans un siècle où elles lui feront plus d'honneur que la vertu. «Il m'en coiitcroit trop,» ajoutez-vous. Parlez-vous sérieusement, Crassus? Songez-vous que c'est une goutte d'eau que vous puisez du Tibre pour enrichir Xanthiis que vous aimez, et pour prévenir
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les honteuses suites d'un engagement où il n'est pas propre?
19. Il ne faut regarder dans ses amis que la seule vertu qui nous attache à eux, sans aucun examen de leur bonne ou de leur mauvaise fortune; et, quand on se sent capable de les suivre dans leur disgrâce, il faut les cultiver hardiment et avec confiance jusque dans leur plus grande prospérité.
20. S'il est ordinaire d'être vivement touché des choses rares, pourquoi le sommes-nous si peu de la vertu?
21. S'il est heureux d'avoir de la naissance, il ne l'est pas moins d'être tel qu'on ne s'informe plus si vous en avez.-
22. 11 apj)aroît de temps en temps sur la face de la terre des hommes rares, exquis, qui brillent par leur vertu, et dont les qualités éminentes jettent un éclat prodigieux. Semblables à ces étoiles extraordinaires dont on ignore les causes, et dont on sait encore moins ce qu'elles deviennent après avoir disparu, ils n'ont ni aïeuls ni descendants; ils composent seuls toute leur race.
23. Le bon esprit nous découvre notre devoir, notre engagement à le faire; et, s'il y a du péril, avec péril : il inspire le courage, ou il y supplée.
24. Quand on excelle dans son art, et rpion lui donne toute la perfection dont il est capable, l'on en sort en quelque manière; et l'on s'égale ù ce
qu'il y a de plus noble et de plus relevé. V** ' est un peintre, C* ^ un musicien , et l'auteur de Pyrame^ est un poêle : mais Mignard est Mioaud, LuLLi est LuLLi, et Corneille est Corxeillk.
25. Un homme libre, et qui n'a point de femme, s'il a quelque esprit, peut s'élever au-dessus de sa fortune, se mêler dans le monde, et aller de pair avec les plus honnêtes gens : cela est moins facile à celui qui est engagé; il semble que le mariage met tout le monde dans son ordre.
26. Après le mérite personnel, il faut l'avouer, ce sont les éminenics dignités et les grands litros dont les hommes tirent plus de distinction et plus d'éclat : et qui ne sait être un Erasme doit penser û être évéque. Quelques-uns, pour étendre leur renommée, entassent sur leurs personnes des pairies, des colliers d'ordre, des primaties, la pourpre; et ils auroient besoin d'une tiare : mais quel besoin a Trojihime^ d'êlrc cardinal?
L'or éclate, dites-vous, sur les habits deP/ii
• Vigiioa.
2 Colasse.
3 Pradon.
4 Les cJilions publiées par La Bruyère iui-nièiiie portent Trophime. Les étliteurs ([iii sont venus en.<nite ont mis Hcnignc, pour mieux désigner Dossuet , qu'apparemment La Bruyère avoit en vue.
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Icmoii : il éclate de même chez les marchands. 11 est habillé des plus belles étoffes : le sont-elles moins (ouïes déployées dans les boutiques, et à la pièce? Mais la broderie et les ornements y ajoutent eiii ore la magnificence : je loue donc le travail de louvrier. Si on lui demande quelle heure il est, il liie une montre qui est un chef-d'œuvre : la garde de son épée est un onyx'; il a au doigt un gros diamant qu'il fait briller aux yeux, et qui est parfait : il ne lui manque aucune de ces curieuses bagatelles que l'on porte sur soi autant pour la vanité que pour l'usage, et il ne se plaint non plus toute sorte de parure qu'un jeune homme qui a épousé une riche vieille. — Vous m'inspirez enfin de la curiosité; il faut voir du moins des choses si précieuses: envoyez-moi cet habit et ces bijoux de Philémon ; je vous quille de la personne.
Tu te trompes, Philémon, si avec ce carrosse brillant, ce grand nombre de coquins qui te suivent, et CCS six bêtes qui te traînent, tu penses que l'on t en estime davantage. L'on écarte tout cet attirail, qui t'est étranger, pour pénétrer jusques à toi, qui n'es qu'un fat.
Ce n'est pas qu'il faut fjuelquefois pardonner à celui qui, avec un grand cortège, un habit riche, et un magnifique équipage, s'en croit plus de nai'S"
• A^3ite. {Note de La Bruyère.)
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sancc et plus d'esprit : il lit cela dans la conlenaticc
et daus les yeux de ceux qui lui parlent.
28. Un homme à la cour, et souvent à la ville, qui a un long manteau de soie ou de drap de Hollande , une ceiulure large et placée haut sur l'estomac, le soulier de maroquin, la calotte de même, d'un beau grain, un collet liien fait cl bien empesé, les cheveux arrangés et le teint vermeil , qui avec cela se souvient de quelques distinctions métaphysiques, explique ce que c'est que la lumière de gloire, et sait précisément comment l'on voit Dieu : cela s'appelle un docteur. Une personne humble, qui est ensevelie daus le cabinet, qui a médité, cherché, consulté, confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie, est un homme docte.
29. Chez nous, le soldat est brave ; et l'homme de robe est savant : nous n'allons pas plus loin. Chez les Romains, l'homme de rube étoit brave; et le soldat éloit savant : un Romain étoit tout ensemble et le soldat et l'homme de robe.
30. Il semble que le héros est d'un seul métier, qui est celui de la guerre; et que le grand homme est de tous les métiers, ou de la robe, ou de l'épée, ou du cabinet, ou de la cour : l'un et l'autre mis ensemble ne pèsent pas un homme de bien.
31. Dans la guerre, la distinction entre le héros et le grand homme est délicate : toutes les vertus militaires fout l'uu et l'autre. Il semble néanmoins
que le premier soit jeune, cnlreprcnant , d'une haute valeur, ferme ilans les périls, intrépide ; que l'autre excelle par un grand sens, par une vaste prévoyance, par une haute capacité, et par une longue expérience. Peut-être qu'Alexandre n'étoit qu'un héros, et que César étoit un grand homme.
32. ^Emile ' étoit né ce que les plus grands hommes ne deviennent qu'à force de règles, de méditation, et d'exercice. Il n'a eu dans ses premières années qu'à remplir des talents qui étoient naturels, et qu'à se livrer à son génie. Il a fait, il a agi, avant que de savoir, ou plutôt il a sti ce qu'il n'avoit jamais appris. Dirai-je que les jeux de son enfance ont été plusieurs victoires? Lue vie accompagnée d'un extrême bonheur joint à une longue expérience seroit illustre par les seules actions qu'il avoit achevées dès sa jeunesse. Toutes les occasions de vaincre qui se sont depuis offertes, il les a embrassées; et celles qui n'étoienl pas, sa vertu et son étoile les ont fait naître : admirable même et par les choses qu'il a faites, et par celles qu'il auroit pu faire. On 1"? regardé comme un homme
' La plupart des traits rassembles dans ce portrait semblent appartenir au grand Condé. On conçoit que La Bruyère, employé h l'éducation du petit-fils de ce héros, se soit plu à tracer l'image du prince qui avoit jeté tant d'éclat sur l'auguste famille à laquelle lui-même étoit attaché.
incapable de céder à l'ennemi, de plier sons le nombre ou sous les obstacles; comme une ame du premier ordre, pleine de ressources et de lumières, qui voyoil encore où personne ne voyoit plus ; comme celui qui, à la tête des légions, étoit pour elles un présage de la victoire, et qui valoit seul ])lusieurs légions; qui étoit grand dans la prospérité, plus grand quand la fortune lui a été contraire ( la levée d'un siège, une retraite, l'ont plus ennobli que ses triomphes; l'on ne met qu'après, les batailles gagnées et les villes prises) ; qui étoit rempli de gloire et de modestie; on lui a entendu dire : Je fuyais, avec la même grâce qu'il disoit : Nous les battîmes; un homme dévoué à l'Etat, à sa famille, au chef de sa famille : sincère pour Dieu et pour les hommes, autant admirateur du mérite que s'il lui eiit été moins propre et moins familier : un homme vrai, simple, magnanime, à qui il n'a manqué que les moindres vertus.
33. Les enfants des dieux ', pour ainsi dire, se tirent des règles de la nature, et en sont comme l'cxcejjtion : ils n'attendent presque rien du temps et des années. Le mérite chez eux devance l'âge. Ils naissent instruits, et ils sont ])lus lot des hommes parfaits (jue le coninuiu des hommes ne sort de l'enfance.
' Fils, Petits-fils : Issus de rois. [Note de La Bruyère.)
34. Les vues coiirlcs, je veux dire les esprits bornes et resserrés claus leur petite sphère, ne peuvent comprendre cette universalité de talents que l'on remarque quelquefois dans un même sujet : où ils voient l'agréable, ils en excluent le solide; où ils croient découvrir les grâces du corps, l'agilité, la souplesse, la dextérité, ils ne veulent plus y admettre les dons de lame, la profondeur, la réflexion , la sagesse : ils ôtcnt de l'histoire de Socr.\te qu'il ait dansé.
35. Il n'y a guère d'homme si accompli et si nécessaire aux sicus qu'il n'ait de quoi se faire moins ii'jirctter.
36. Un homme d'esj)rit el d'un caractère simple cl droit peut tomber dans (pielque piège; il ne pense pas que personne veuille lui en dresser, et le choisir pour être sa dupe : cette confiance le rend moins précautionné, et les mauvais plaisants I entament par cet endroit. Il n'y a qu'A perdre pour ceux qui en viendroient à une seconde charge : il n'est trompé qu'une fois.
.1 éviterai avec soin d'offenser personne , si je suis équitable ; mais sur toutes choses un homme ilCspril, si j'aime le moins du monde mes intérêts.
in. 11 n'y a rien de si délié, de si simple, et de si imperceptible, où il n'entre des manières qui nous décèlent. Un sot ni n'entre, ni ne sort, ni ne s'assied,
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ni ne se lève, ni ne se lait, ni n'est sur ses jamlies,
coiTinie un homme d'esprit.
38. Je connois^/o/jjed'une visite qu'il m'a rendue sans me connoîlre. 11 prie des gens cju il ne connoît point de le mener chez d'autres dont il n'csi pas connu; il écrit à des femmes qu'il connoîl de vue. 11 s'insinue dans un cercle de personnes respectables, et qui ne savent quel il est; et là, sans attendre qu'on l'interroge, ni sans sentir qu'il in- (erronipt, il parle, et souvent, et ridiculement. Il entre une autre fois dans une assemblce, se place où il se trouve, sans nulle attention aux autres, ni à soi-même : ou l'ôtc d'une place destinée à un ministre, il s'assied à celle du duc et pair; il est là précisément celui dont la multitude rit, et qui seul est grave et ne rit point. Chassez un chien du fauteuil du roi, il grimpe à la chaire du jjrédicalcnr; il regarde le n)ondc indilfi'remment sans embarras, saus pudeur : il n'a pas, non plus que le sot, de quoi rougir.
39. Celse est d'un rang médiocre ; mais des grands le souffrent : il n'est pas savant , il a relation avec des savants : il a peu de mérite, mais il connoît des gens qui en ont beaucoup : il n'est pas habile , mais il a ime langue qui peut servir de truchement, et des pieds qui peuvent le porter d'un lieu à un autre. C'est un homme né pour des allées et venues, pour écouter des propositions et les rap-
porter, pour eu fuire d office, pour aller plus loiu que sa commission et en être dcsavouc; pour réconcilier des gens qui se querellent à leur première entrevue; pour réussir dans une affaire et en manquer mille; pour se donner toute la gloire de la réussite, et pour détourner sur les autres lahaii:e d'un mauvais succès. 11 sait les bruiis commuas , les historiettes de la ville: il ne fait rien; il dit ou il écoute ce que les autres font; il est nouvelliste; il sait même le secret des familles : il entre dans de plus hauts mystères; il vous dit pourquoi celuici est exilé , et pourquoi on rappelle cet autre : il Connoit le fond et les causes de la brouillerie des deux frères', et de la rupture des deux ministres-. N'a-t-il pas prédit aux premiers les tristes suites de leur mésintelligence? N'a-t-il pas dit de ceux-ci que leur union ne seroit pas longue? N'étoit-il pas présent à de certaines paroles qui furent diles? N'entra-t-il pas dans une espèce de négociation? Le voulut-on croire? fut-il écouté? A qui parlez-vous de ces choses? Qui a eu plus de part que Ccise ;i toutes ces intrigues de cour? Et si cela n'éloil ainsi, «'il ne l'avoit du moins ou rêvé ou imaginé, songeroit-il à vous le faire croire? auroit-il l'air important et mystérieux d'un homme revenu d'une ambassade?
' Le Pelletier. — ^ Louvois et Scijrnelav.
■40. Ménippe est l'oiseau paré de divers plumages qui ne sont pas à lui : il ne parle pas, il ne sent pas ; il répète des sentiments et des discours, se sert même si naturellement de l'esprit des autres qu'il y est le premier trompé, et qu'il croit souvent dire son goût ou expliquer sa pensée, lorsqu'il n'est que l'écho de quelqu'un qu'il vient de quitter. C'est un homme qui est de mise un qudrt d'heure de suite, qui le moment d'après baisse, dégénère, perd le peu de lustre qu'un peu de mémoire lui donnoit, et montre la corde. Lui seul ignore combien il est au-dessous du sublime et de 1 héroïque; cl, incapable de savoir jusqu'où l'on peut avoir de l'esprit, il croit naïvement que ce qu'il en a est tout ce que les hommes en sauroient avoir : aussi a-t-il l'air et le maintien de celui qui n'a rien à désirer sur ce chapitre, et qui ne porte envie à personne. 11 se parle souvent à soi-même, et il ne s'en caclie pas; ceux qui passent le voient, et qu'il semble toujours prendre un parti, ou décider qu'une telle chose est sans réplique. Si vous le saluez quelquefois, c'est le jeter dans l'embarras de savoir s'il doit rendre le salut, ou uon ; et, pendant qu il délibère, vous êtes, déjà hors de portée. Sa vanité l'a fait lionnéle homme,. l'a mis au-dessus de lui-même, la fait devenir ce qu'il n'étoit pas. L'on juge en le voyant qu'il n'est occupé que de sa personne; qu'il sait que tout lui sied bien, et que sa parure est assortie; qu'il croit
que tous les yeux sont ouverts sur lui, et que les hommes se relayent pour le contempler.
41. Celui qui, lofjé chez soi dans un jjalais avec deux appartements j)our les deux saisons , vient coucher au Louvre dans un entre-sol, n'en use pas ainsi par modestie. Cet autre, qui pour conserver une taille fine sabstient du vin, et ne fait qu'un seul repas, n'est ni sobre ni tempérant; et d'un troisième qui, importuné d'un ami pauvre, lui donne enfin quelque secours, l'on dit qu'il achète son repos, et nullement qu'il est libéral. Le niolif seul fait le mérite des actions des hommes, et le désintéressement y met la perfection.
42. La fausse grandeur est farouche et inaccessible : comme elle sent son foible , elle se cache , ou du moins ne se montre pas de front, et ne se fait voir qu'autant (piil faut pour imposer et ne paroître point ce qu'elle est, je veux dire une vraie petitesse. La véritable grandeur est libre, douce, familière , populaire. Elle se laisse toucher et manier; elle ne perd rien à être vue de près : plus on la connoît , plus on l'admire. Elle se courbe par bonté vers ses inférieurs, et revient sans effort dans son naturel. Elle s'abandonne quelquefois, se néglige , se relâche de ses avantages , toujours en pouvoir de les reprendre et de les faire valoir : elle rit, joue, et badine, mais avec dignité. On l'approche tout ensemble avec liberté et avec retenue.
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Son caracièie est noble et facile, inspire le respeci et la confiance, et fait que les princes nous paroissent grantls el irès-granils, sans nous faire sentir que nous sommes petits.
43. Le saje guérit de l'ambition par l'ambition même; il tend à de si grandes choses qu'il ne peut se borner à ce qu'on appelle des trésors , des postes , la fortune, et la faveur. Il ne voit rien dans de si foibles avantajjes qui soit assez bon et assez solide pour remplir son cœur, et pour mériter ses soins et ses désirs ; il a même besoin d'efforts pour ne les pas trop dédaigner. Le seul bien capable de le tenter est cette sorte de gloire qui devroit naître de la vertu toute pure et toute simple : mais les hommes ne l'accordent guère; et il s'en passe.
44. Celui-là est bon qui fait du bien aux autres : s'il souffre pour le bien qu'il fait, il est très-bon; s'il souffre de ceux à qui il a fait ce bien, il a une si grande bonté qu'elle ne peut être augmentée que dans le cas où ses souffrances viendroieut à croître; et, s'il en meurt, sa vertu ne sauroit aller plus loin : elle est héroïque, elle est parfaite.
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CHAPITRE III
DES Fr. MMES.
1. Les hommes e! les femmes conviennent rarement sur le mérilc dune femme : leurs intrréls sont trop (lil'fercnls. Les femmes ne se plaisent point les unes aux autres par les mêmes agréments qu'elles plaisent aux hommes : mille manières, qui allument clans ceux-ci les grandes passions, forment entre elles l'aversion et l'antipathie.
2. Il y a dans queli|ues femmes une grandeur artificielle attachée au mouvement des yeux, à un air de tète, aux façons de marcher, et qui ne va pas plus loin; un esprit éblouissant qui impose, et que l'on n'estime que parce qu'il n'est pas ap])rofondi. Il y a dans quehjues autres une grandeur simple, naturelle, indépendante du geste et de la démarche, qui a sa source dans le cœur, et qui est comme une suite de leur haute naissance; un mérite paisible, mais solide, accompagné de mille vertus qu'elles ne peuvent couvrir de toute leur modestie, qui échappent, et qui se montrent à ceux qui ont des yeux.
J'ai vu souhaiter d'être fille, et une belle fille
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depuis treize aus jiis([ues à viDgi-deux, et après cet
âge, de devenir un homme.
4. Quelques jeunes personnes ne connoissent point assez les avantages d'une heureuse nature, cl combien il leur seroit utile de s'y abandonner : elles affoiblisscDt ces dons du ciel, si raies et si fragiles , par des manières affectées cl par une mauvaise imitation : leur son de voi.x et leur ilctnarclic sont empruntés; elles se composent, elles se recherchent, regardent dans un miroir si cils s'éloignent assez de leur naturel. Ce n'est pas san.s peine qu'elles plaisent moins.
5. Chez les femmes, se parer et se farder n'est pas, je l'avoue, parler contre sa pensée; c'est plus aussi que le travestissement et la mascarade, où l'on ne se donne point pour ce que Ion paroîi être, mais où l'on pense seulement à se cacher cl ;'i se faire ignorer; c'est chercher à imposer aux yeux, et vouloir paroîlre selon l'extérieur contre la vérilu : c'est une espèce de menterie.
Il faut juger des femmes depuis la chaussure jusqu'à la coiffure exclusivenicui, à j)eu près comnio on mesure le poisson entre (jucue et tête.
6. Si les femmes veulent seulement être belles ;i leurs propres yeux et se plaire à elles-mêmes, elles peuvent sans doute, dans la manière de s'embellir, dans le choix des ajustements et de la parure, suivre leur goût et leur caprice; mais si c'est aux hommes
qu'elles désirent de plaire, si cesi pour eux qu'elles se fardent ou qu'elles s'enluminent, j'ai recueilli les voix, et je leur prononce, de la part de tous les hommes ou de la plus grande partie, que le blanc et le rouge les rendent affreuses et dégoûtantes; que le rouge seul les vieillit et les déguise; qu'ils liaïsseul autant à les voir avec de la céruse sur le visage qu'avec de fausses dents en la bouche, et des boules de cire dans les niûchoires; qu'ils protestent sérieusement contre tout l'artifice dont elles usent pour se rendre laides; etquc, bien loin d'en répondre devant Dieu, il semble au contraire qu'il leur ait réservé ce dernier et infaillible moyen de guérir des femmes.
Si les femmes étoient telles naturellement qu'elles le deviennent par artifice, qu'elles perdissent en un moment toute la fraîcheur de leur teint, qu'elles eussent le visage aussi allumé et aussi plombé qu'elles ^ le font par le rouge et par la peinture dont elles se fardent, elles seroient inconsolables,
7. Une femme coquette ne se rend point sur la passion de plaire , et sur l'opinion qu'elle a de sa beauté; elle regarde le temps et les années comme quelque chose seulement qui ride et qui enlaidit les autres femmes; elle oublie du moins que l'âge est écrit sur le visage. La même parure qui a autrefois embelli sajeunesse défigure enfin sa personne , éclaire les défauts de sa vieillesse. La mignardise
et l'affeciaiion l'accompagnent dans la douleur ci
dans la fièvre : elle meurt parée et en rubans de
couleur.
8. Lise enlend dire d'une autre coquette qu'elle se moque de se piquer de jeunesse , et de vouloir user d'ajustements qui ne conviennent plus à une femme de quarante ans. Lise les a accomplis; mais les années pour elle ont moins de douze mois, et ne la vieillissent point. Elle le croit ainsi; et, pendant qu'elle se regarde au miroir, qu'elle met du rouge sur son visage et qu'elle place des mouches, elle convient qu'il n'est pas permis à un certain âge de faire la jeune, et que Clarice, en effet, avec ses mouches et son rouge, est ridicule.
9. Les femmes se préparent pour leurs amants, si elles les attendent : mais, si elles en sont surprises, elles oublient à leur arrivée l'état où elles se trouvent; elles ne se voient plus. Elles ont plus de loisir avec les indifférents; elles sentent le désordre où elles sont, s'ajustent en leur présence, ou disparoissent un moment, et reviennent parées.
10. Un beau visage est le plus beau de tous les spectacles ; et l'harmonie la plus douce est le son de la voix de celle que l'on aime.
H. L'agrément est arbitraire : la beauté est quelque chose de plus réel et de plus indépendant du goût et de l'opinion.
L'on peut être touché de certaines beautés si
parfaites, et d'un mérite si éclatant, que l'on se borne à les voir et à leur parler.
13. Une belle femme qui a les qualités d'un hounétc homme est ce qu'il y a au monde d'un commerce plus délicieux : l'on trouve en elle tout le mérite des deux sexes.
14. Il échappe à une jeune personne de petites choses qui persuadent beaucoup, et qui flattent sensiblement celui pour qui elles sont faites. Il n'échappe presque rien aux hommes; leurs caresses sont volontaires : ils parlent, ils agissent, ils sont empressés, et persuadent moins.
15. Le caprice est dans les femmes tout proche de la beauté, pour être son contre-poison, et afin qu'elle nuise moins aux hommes, qui n'en guériroient pas sans ce remède.
16. Les femmes s'attachent aux hommes par les faveurs qu'elles leur accordent : les hommes guérissent par ces mêmes faveurs.
n. Une femme oublie d'un homme qu'elle n'aime plus jusqu'aux faveurs qu'il a reçues d'elle.
18. Une femme qui n'a qu'un galant croit n'être point coquette : celle qui a plusieurs galants croit n'être que coquette.
Telle femme évite d'être coquette par un ferme attachement à un seul, ijui passe pour folle par son mauvais choix.
Un ancien galant tient à si peu de chose qu'il
cètlc à un nouveau mari ; et celui-ci dure si peu ,
qu'un nouveau galantfjui survient lui rend le change.
Un ancien galant craint ou méprise un nouveau rival, scion le caractère de la personne qu'il sert.
Il ne manque souvent à uu ancien galant, auprès d'une femme qui l'attache , que le nom de mari : c'est beaucoup; et il scroit mille fois perdu sans celte circonstance.
20. Il semble que la galanterie dans une femme ajoute à la coquetterie. Un homme coquet, au contraire, est quelque chose de pire qu'un homme galant. L'homme coquet et la femme galante vont assez de pair.
21. Il y a peu de galanteries secrètes : bien des femmes ne sont pas mieux désignées par le nom de leurs maris que par celui de leurs amants.
22. Une femme galante veut qu'on l'aime : il suffit à une coquette d'être trouvée aimable , et de passer pour belle. Celle-là cherche à engager; celle-ci se contente de plaire. La première passe successivement d'un engagement à un autre; la seconde a plusieurs amusements tout à la fois. Ce qui domine dans l'une, c'est la passion et le plaisir; et dans l'autre, c'est la vanité et la légèreté. La galanterie est un foiblc du cœur, ou peut-être un vice de la complexion : la coquetterie est un dérèglement de l'esprit. La femme galante se fait
craintlre, et la coquette se fait haïr. L'on peut tirer (le ces deux caractères Je quoi en faire un troisième, le pire de tous.
23. Une femme foiblc est celle à qui l'on reproche une faute, qui se la reproche à elle-même, dont le cœur combat la raison ; qui veut guérir, qui ne guérira point, ou bien tard.
"24. Une femme inconstante est celle qui n'aime plus; une légère, celle qui déjà en aime un autre; uue volage, celle qui ne sait si elle aime et ce qu'elle aime; une indifférente, celle qui n'aime rien.
25. La perfidie, si je l'ose dire, est un mensonge de toute la personne : c'est dans une femme l'art de placer un mot ou une action qui donne le change, et quelquefois de mettre en œuvre des serments et des promesses qui ne lui coûtent pas plus à faire qu'à violer.
Une femme infidèle, si elle est connue pour telle de la personne intéressée, n'est qu'infidèle : s'il la croit fidèle, elle est perfide.
On tire ce bien de la perfidie des femmes, qu'elle guérit de la jalousie.
26. Quelques femmes ont, dans le cours de leur vie, un double engagement à soutenir, également difficile à rompre et à dissimuler : il ne manque à l'un que le contrat, et à l'autre que le cœur.
A juger de cette femme par sa beauté, sa jeu
nessc, sa fierlé, ses tlcdains, il n'y a personne qui doute que ce ne soit un lic'ros qui doive un jour la charmer : son choix est fait, c'est un petit monstre qui manque d'esprit.
28. 11 y a des femmes déjà flétries , qui , par leur complexion ou par leur mauvais caractère, sont naturellement la ressource des jeunes gens qui n'ont pas assez de bien. Je ne sais qui est plus à plaindre, ou dune femme avancée en âge qui a besoin d'un cavalier, ou d'un cavalier qui a besoin d'une vieille.
29. Le rebut de la cour est reçu à la ville dans une ruelle , où il défait le magistrat même en cravate et en habit gris, ainsi que le bourgeois en baudrier, les écarte, et devient maître de la place : il est écoulé, il est aimé; on ne tient guère plus d'un moment contre une écharpe d'or et une plume blanche , contre un homme cjui parle au Roi et voit les ministres. Il fait des jaloux et des jalousés; on l'admire, il fait envie : à quatre lieues de là, il fait pitié.
30. L'n homme de la ville est pour une femme de province ce qu'est pour une femme de la ville uu homme de la cour.
31. A un homme vain, indiscret, qui est grand parleur et mauvais plaisant, qui parle de soi avec confiance, et des autres avec mépris; impétueux, altier, entreprenant, sans mœurs ni probité, de nul
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jugement et d'une imagination très-libre, il ne lui manque plus, pour être adoré de bien des femmes, ijiie de beaux traits et la taille belle.
32. Est-ce en vue du secret, ou par un goût hy- [jocoudre , cjue cette femme aime un valet; cette autre, un moine; et Dorinne, son médecin?
33. Roscius ' entre sur la scène de bonne grâce : nui, Lélie; et j'ajoute encore qu'il a les jambes bien tournées, qu'il joue bien, et de longs rôles; et pour déclamer parfaitement il ne lui manque, comme ou le dit, que de parier avec la bouche : mais est-il le seul qui ait de l'agrément dans ce qu'il fait? et ce qu'il fait, est-ce la chose la plus woble et la plus honnête que l'on puisse faire? l'ioscius d'ailleurs ne peut être à vous ; il est à une autre; et, quand cela ne seroit pas ainsi, il est retenu : Claudie attend, pour l'avoir, qu'il se soit dégoûté de Messaline. Prenez Batlnile, Lélie : où irouverez-vous , je ne dis pas dans l'ordre des chevaliers que vous dédaignez , mais même parmi les farceurs, un jeune homme qui s'élève si haut
■ Sans traduire les noms antiques par des noms n;otlcrnes , comme l'ont fait hardiment des fabiicateurs de clefs, on peut croire que, dans tout ce paragraphe, La hruyère dirige les traits de son ironie amère contre quelques ;;randes dames de ce temps , qui se disputoient scandaleusement la possession de certains comédiens , danseurs ou musiciens, tels que Baron, l'ccourt, Beauchamp, et autres.
eu dansant, et qui passe ^ mieux la capriole? Voudriez-vous le sauteur Cobus , qui, jetant ses pieds en avant, tourne une fois en l'air avant que de tomber à terre? Ignorez- vous qu'il n'est plus jeune? Pour Bathylle, dites-vous, la presse y est trop grande; et il refuse plus de femmes qu'il n'en agrée. Mais vous avez Dracon le joueur de flûte : nul autre de son métier n'enfle plus décemment ses oues en soufflant dans le hautbois ou le flageolet ; car c'est une chose infinie que le nombre des instruments qu'il fait parler : plaisant d'ailleurs, il fait rire jusqu'aux enfants et aux femmelettes. Qui mange et qui boit mieux que Dracon en un seul repas? Il enivre toute une compagnie, et il se rend le dernier. Vous soupirez, Lélie : est-ce que Dracon auroit fait un choix, ou que malheureusement ou vous auroit prévenue? Se seroit-il enfin engagé à Cèsonie, qui l'a tant couru, qui lui a sacrifié une grande foule d'amants, je dirai même toute la fleur des Romains? à Césonie, qui est d'une famille patricienne, qui est si jeune, si belle, et si sérieuse? Je vous plains, Lélie, si vous avez pris par contagion ce nouveau goût qu'ont tant de femmes romaines pour ce qu'on appelle des hommes publics, et exposés par leur condition à la vue des
' Qui fasse, leçon fautive de la plupart des éditions niodei"ne.s.
autres. Que ferez-vous, lorsque le meilleur en ce genre vous est enlevé? Il reste encore Bionte le questionnaire ' : le peuple ne parle que de sa force et de son adresse; c'est un jeune homme qui a les c'paules larges et la taille ramassée , un nègre d'ailleurs, un homme noir.
34. Pour les femmes du monde, un jardinier est un jardinier, et un maçon est un maçon : pour (|uelques autres plus retirées , un maçon est un homme , un jardinier est un homme. Tout est tentation à qui la craint.
35. Quelques femmes donnent aux couvents- et à leurs amants : galantes et bienfactrices ^, elles ont jusque dans l'enceinte de l'aulcl des tribunes et des oratoires où elles lisent des billets tendres, et où personne ne voit qu'elles ne prient point Dieu.
36. Qu'est-ce qu'une femme que l'on dirige? estce une femme plus complaisante pour son mari, plus douce pour ses domestiques, plus appliquée à sa famille et à ses affaires, plus ardente et plus sincère pour ses amis; qui^ soit 'moins esclave de son humeur, moins attachée à ses intérêts; qui aime moins les commodités de la vie; je ne dis pas qui fasse des largesses à ses enfants, qui sont dcja riches,
' Le bourreau.
^ Convcnls, pour couvents, orthographe du XVM<^ siècle.
' Bienfaitrices, dans les éditions modernes.
mais qui, opulente elle-même et accablée du superflu, leur fournisse le nécessaire, et leur rende au moins la justice qu'elle leur doit; qui soit plus exempte d'amour de soi-même et d'éloignement pour les autres; qui soit plus libre de tous attachements humains?" >'on, dites-vous, ce n'est rien de toutes ces choses. » J'insiste, et je vous demande : « Qu'est-ce doue qu'une femme que l'on dirige? » Je vous entends, c'est une femme qui a un directeur.
37. Si le confesseur et le directeur ne conviennent point sur une règle de conduite , qui sera le tiers qu'une femme prendra pour surarbitre?
38. Le capiial pour une femme n'est pas d'avoir uu directeur, mais de vivre si uniment qu'elle s'en puisse passer.
39. Si une femme pouvoit dire à son confesseur, avec ses autres foiblesses, celle qu'elle a pour son directeur, et le temps qu'elle perd dans son entretien, peut-être lui seroit-il donné pour pénitence d'y renoncer.
40. Je voudrois qu'il me fût permis de crier de toute ma force à ces hommes saints qui ont été autrefois blessés des femmes : " Fuyez les femmes , ne les dirigez point; laissez à d'autres le soin de leur salut.»
41. C'est trop contre un mari d'être coquette et dévote : une femme devroit opter.
42. J'ai différé à le dire, et j'en ai souffert; mais enfin il m'échappe , et j'espère ntême que ma
franchise sera mile à celles qui, n'ayant pas assez d'un confesseur pour leur conduite, n'usent d'aucun discernement dans le choix de leurs directeurs. .le ne sors pas d'admiration et d'étonnement à la vue de certains personnages que je ne nomme point. J'ouvre de fort grands yeu.v sur eux ; je les contemple : ils parlent, je prcie l'oreille ; je m'informe ; on me dit des faits, je les recueille; et je ne comprends pas comment des gens en qui je crois voir toutes choses diamétralement opposées au bon esprit, au sens droit, à l'expérience des affaires du monde, à la connoissance de l'homme, à la science de la religion et des mœurs, présument que Dieu doive renouveler en nos jours la merveille de l'apostolat, et faire un miracle en leurs personnes, en les rendant capables, tout simples et petits esprits qu'ils sont, du ministère des âmes, celui de tous le plus délicat et le plus sublime : et si au contraire ils se croient nés pour un emploi si relevé , si difficile , accordé à si peu de personnes, et qu'ils se persuadent de ne faire en cela qu'exercer leurs talents naturels et suivre une vocation ordinaire, je le comprends encore moins.
Je vois bien que le goût qu'il y a à devenir le dépositaire du secret des familles, à se rendre nécessaire pour les réconciliations, à procurer des commissions ou à placer des domestiques, à trouver toutes les portes ouvertes dans les maisons des grands,
il manger souvent à de bonnes tables, à se promener en carrosse dans une grande ville , et à faire de délicieuses retraites à la campagne, à voir plusieurs personnes de nom et de distinction s'intéresser à sa vie et sa sanié, et à ménager pour les autres et pour soi-même tous les inléréis humains; je vois bien, encore une fois, que cela seul a fait imaginer le spécieux et irrépréhensible prétexte du soin des âmes, et semé dans le monde cette pépinière intarissable de directeurs.
43. La dévotion ' vient à fjuehjues-uns, et surtout aux femmes, comme une passion, ou comme le foible d'un ceriain âge, ou comme une mode qu'il faut suivre : elles comptoient autrefois une semaine par les jours de jeu, de spectacle, de concert, de mascarade , ou d'un joli sermon. Elles alloieut le lundi perdre leur argent chez Ismène, le mardi leur temps chez Climène, et le mercredi leur réputation chez Célimène : elles savoient dès la veille toute la joie qu'elles dévoient avoir le jour d'après el le lendemain : elles jouissoient tout à la fois du plaisir présent et de celui qui ne leur pouvoit manquer; elles auroient souhaité de les pouvoir rassembler tous en un seul jour : c'étoit alors leur unique inquiétude, et tout le sujet de leurs distractions; et si elles se trouvoient quelquefois à rO/>é/a,
' La fausse dévolioii. (A'ote de La Bruyère, 6" édition.
Df:s F E M MF. s. 271
elles y regrelioient la comédie. Aiilrc leinps, autres mœurs : elles outrent l'austérité et la retraite ; elles n'ouvrent plus les yeux, qui leur sont donnés pour voir ; elles ne mettent plus leurs sens à aucun usage et, chose incroyable! elles parlent peu : elles pensent encore et assez bien d'elles-mêmes , comme assez mal des autres. Il y a chez elles une émulation lie venu et de réforme, qui tient quelque chose de la jalousie ; elles nehaïssentpas de primer dans ce nou \eau genre de vie, comme elles faisoienl dans celu qu'elles viennent de quitter par politique ou par dé- [[oiit. Elles se perdoient gaiement par la galanterie, par la boiuie chère et par l'oisiveté; et elles se perdent tristement par la présomption et par l'envie.
44. Si j'épouse, Ilermas, une femme avare, elle ne me ruinera point; si une joueuse, elle pourra s'enrichir; si une savante, elle saura m'instruire; si une prude, elle ne sera point emportée; si une emportée, elle exeicera ma patience ; si une coquette, elle voudra me plaire; si une galante, elle le sera peut-être jusqu'à m'aimer; si une dévote ', répondez, Hcrmas, que dois-je attendre de celle qui veut tromper Dieu, et qui se trompe elle-inéme?
45. Une femme est aisée à gouverner, pourvu •jue ce soit un homme qui s'en donne la peine. LU seul même en gouverne plusieurs : il cultive leur
' Fr.usse dévote. (Note de La Bruyère.)
esprit et leur mémoire, fixe et détermine leur religion ; il entreprend même de régler leur cœur. Elles n'approuvent et ne désapprouvent, ne louent et ne condamnent qu'après avoir consulté ses yeux et son visage. Il esl le dépositaire de leurs joies et de leurs chagrins, de leurs désirs, de leurs jalousies, de leurs haines et de leurs amours; il les fait rompre avec leurs galants; il les hrouille et les réconcilie avec leurs maris, et il profite des interrègnes. 11 prend soin de leurs affaires, sollicite leurs procès, et voit leurs juges ; il leur donne son médecin, son marchand, ses ouvriers; il s'ingère de les loger, de les meubler; et il ordonne de leur équipage. On le voit avec elles dans leurs carrosses, dans les rues d'une ville , et aux promenades, ainsi que dans leur banc à un sermon, et dans leur loge à la comédie; il fait avec elles les mêmes visites; il les accompagne au bain, aux eaux, dans les voyages ; il a le plus commode appartement chez elles à la campagne. H vieillit sans déchoir de son autorité : un peu d'esprit et beaucoup de temps à perdre lui suffit pour la conserver : les enfants, les héritiers, la bru, la nièce, les domestiques, tout en dépend. Il a commencé par se faire estimer; il finit par se faire craindre. Cet ami si ancien, si nécessaire, meurt sans qu'on le pleure; et dix femmes dont il étoit le tyran héritent, par sa mort, de la liberté.
Quelques femmes ont voulu cacher leur
conduite sous les dehors de la modesiie ; et tout ce que chacune a pu gagner par une continuelle affectation, et qui ne s'est jamais démentie, a été de faire ilire de soi : On l'auroit prise pour une vestale.
il. C'est dans les femmes une violente preuve d'une réputation bien nette et bien établie, qu'elle ne soit pas même effleurée par la familiarité de ijuelques-iuies qui ne leur ressemblent point, et qu'avec toute la pente qu'on a aux malignes explications, on ait recours à une tout autre raison de ce conmierce qu'à celle de la convenance des mœurs.
48. Un comique outre sur la scène ses personnaf;es ; un poète charge ses descriptions; un peintre qui fait d'après nature force et exagère une passion, un contraste, des attitudes; et celui qui copie, s'il ne mesure au compas les grandeurs et les proportions, grossit ses figures, donne à toutes les pièces i|ai entrent dans l'ordonnance de son tableau plus de volume que n'en ont celles de l'original ; de même la pruderie est une imitation de la sagesse.
11 Y a une fausse modestie qui est vanité; une fausse gloire qui est légèreté; une fausse grandeur qui est petitesse; une fausse vertu qui est hypocrisie; une fausse sagesse qui est pruderie.
Une femme prude paye de maintien et de paroles, une femme sage paye de conduite. Celle-là suit son humeur et sa complexion, celle-ci sa raison et son coeur. L'une est sérieuse et austère; l'autre
est, dans les diverses rencontres, précisément ce qu'il faiiKju'cUe soit. La première cache des foibles sous de plausibles dehors; la seconde couvre un riche fonds sous un air libre et naturel. La pruderie contraint l'esprit, ne cache ni 1 âge ni la laideur; souvent elle les suppose : la sagesse, au contraire, pallie les défauts du corps, ennoblit l'esprit, ne rend la jeunesse que plus pitpiante, et la beauté que plus périlleuse.
49. Pourquoi s'en prendre aux hommes de ce que les femmes ne sont pas savantes? Par quelles lois, par quels cdils, par quels rescrits leur a-t-on défendu d'ouvrir les yeux et de lire, de retenir ce qu'elles ont lu, et d'en rendre compte ou dans leur conversation ou par leurs ouvrages? Ne se sontelles pas au contraire établies elles-mêmes dans cet usage de ne rien savoir, ou par la foiblesse de leur complcxion , ou par la paresse de leur esprit , ou par le soin de leur beauté, ou par une certaine légèreté qui les empêche de suivre une longue étude, ou par le talent et le génie qu'elles ont seulement pour les ouvrages de la main, ou par les distractions que donnent les détails d'un domestique, ou par un éloigncment naturel des choses pénibles et sérieuses, ou par une curiosité toute différente de celle qui contente l'esprit, ou par un tout autre \ goût que. celui d'exercer leur mémoire? Mais, à quelque cause que les hommes puissent devoir cette
ignorance des femmes, ils sont heureux que les femmes, qui les dominent d'ailleurs par lant d'endroits, aient sur eux cet avantage de moins.
On regarde une femme savante comme on fait une belle arme : elle est ciselée ariistement, d'une polissure admirable, et d'un travail fort recherché; c'est une pièce de cabinet, que l'on montre aux curieux, qui n'est pas d'usage, qui ne sert ni à la guerre ni à la chasse, non plus qu'un cheval de manège, quoique le mieux instruit du monde.
Si la science et la sagesse se trouvent unies en un même sujet, je ne m'informe plus du sexe, j'admire; et, si vous me dites qu'une femme sage ne songe guère à être savante, ou qu'une femme savante n'est guère sage, vous avez déjà oublié ce que vous venez de lire, que les femmes ne sont détournées des sciences que par de certains défauts : concluez donc vous-même que moins elles auroient de ces défauts, plus elles seroient sages, et qu'ainsi une femme sage n'en seroit que plus propre à devenir savante, ou qu'une femme savante, n'étant telle que parce qu'elle auroit pu vaincre beaucoup de défauts, n'en est que plus sage.
50. La neutralité entre des femmes qui nous sont également amies, quoiqu'elles aient rompu pour des intérêts où nous n'avons nulle part, est im point difficile : il faut choisir souvent entre elles, ou les perdre toutes deux.
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51. 11 y a lelle femme qui aime mieux son argent que ses amis, et ses amanls que son argent.
5-2. Il est étonnant de voir dans le cœur de certaines femmes quelque chose de plus vif et de plus fort que lamour pour les hommes, je veux dire l'ambition et le jeu : de telles femmes rendent les hommes chastes; elles n'ont de leur sexe que les habits.
53. Les femmes sont extrêmes; elles sont meilleures ou pires que les hommes.
54. La plupart des femmes n'ont guère de principes; elles se conduisent parle cœur, et dépendent pour leurs mœurs de ceux qu'elles aiment.
55. Les femmes vont plus loin en amour que la plupart des hommes ; mais les hommes l'emportent sur elles en amitié.
Les hommes sont cause que les femmes ne s'aiment point.
56. Il y a du péril à contrefaire. Lise, déjà vieille, veut rendre une jeune femme ridicule, et elle-même devient difforme; elle me fait peur. Elle use, pour l'imiter, de grimaces et de contorsions : la voilà aussi laide qu'il faut pour embellir celle dont elle se moque.
57. Ou veut à la ville que bien des idiots et des idiotes aient de l'esprit. On veut à la cour que bien des gens manquent d'esprit, qui en ont beaucoup ; et, entre les personnes de ce dernier genre,
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une belle femme ne se sauve qu'à peine avec d'autres femmes.
58. Un homme est plus fidèle au secret d'autrui qu'au sien propre : une femme , au contraire , garde mieux son secret que celui ilaulrui.
59. 11 n'y a point dans le cœur d'une jeune personne un si violent amour auquel 1 intt'rét ou l'anibilion n'ajoute rjuclque cl]o.= e.
60. Il y a un temps où les filles les plus riches doivent prendre parti; elles n'en laissent guère échapper les premières occasions sans se préparer un long repentir : il semble que la répulatioa des biens diminue en elles avec celle de leur beauté. Tout favorise au contraire une jeune personne, jusques à l'opinion des hommes, qui aiment à lui accorder tous les avantages qui peuvent la rendre plus souhaitable.
61. Combien de filles à qui une grande beauté n'a jamais servi qu'à leur faire espérer une grande fortune !
62. Les belles filles sont sujettes à venger ceux de leurs amants qu'elles ont maltraités, ou par de laids, ou jiar de vieux, ou par d'indignes maris.
63. La plupart des femmes jugent du mérite et de la bonne mine d'un homme par l'impression qu'ils font sur elles, et n'accordent presque ni l'un ni l'autre à celui pour qui elles ne sentent rien.
Un homme qui seroit en peine de connoîire
s'il change, s'il commence à vieillir, peut consulter les yeux d'une jeune femme rju'il aborde, et le (on dont elle lui parle : il apprendra ce qu'il craint de savoir. Rude école !
65. Une femme qui n a jamais les yeux rpie sur une même personne, ou qui les en dctourno toujours, fait penser d'elle la même chose.
66. Il coûte peu aux femmes de dire ce qu'elles ne sentent point : il coûte encore moins aux hommes de dire ce qu'ils sentent.
67. 11 arrive quelquefois qu'une femme cache à un homme toute la passion qu'elle sent pour lui, pendant ([ue de son côté il feint pour elle toute celle qu'il ne sent pas.
68. L'on suppose un homme indifférent, mais qui voudroit persuader à une femme une passion qu'il ne sent pas; et l'on demande s'il ne lui seroit pas plus aisé d'imposer à celle dont il est aimé qu'à celle qui ne l'aime point.
69. Un homme peut tron)per une femme par un feint attachement, pourvu qu'il n'en ait pas ailleurs un véritable.
70. Un homme éclate contre une femme qui ne l'aime plus, et se console : une femme fait moins de bruit quand elle est quittée, et demeure longtemps inconsolable.
71. Les femmes guérissent de leur paresse j)ar la vanité ou par l'amour.
La paresse, au contraire, dans les femmes vives, est le présage de l'amour.
72. 11 est fort sûr qu'une femme qui écrit avec emporlcment est emportée; il est moins clair qu'elle soit touchée. Il semble qu'une passion vive et tendre est morne et silencieuse ; et que le plus pressant intérêt d'une femme qui n'est plus libre, celui qui l'agite davantage, est moins de persuader qu'elle aime que de s'assurer si elle est aimée.
73. G/)cè;e n'aime pas les femmes; elle hait leur commerce et leurs visites, se fait celer pour elles, et souvent pour ses amis, dont le nombre est petit, à qui elle est sévère , qu'elle resserre dans leur ordre, sans leur permettre rien de ce qui passe l'amitié : elle est distraite avec eux, leur répond par des monosyllabes, et semble cherchera s'en défaire. Elle est solitaire et farouche dans sa maison; sa porte est mieux gardée, et sa chambre plus inaccessible que celles de Monthoron^ et d'Hcmery'^. Une seule, Corinne, y est attendue, y est
' l'ierre du Puçet, sieur de Montlioion ou Montauroii, trésorier de l'éparfjne, le même à qui Corneille dédia sa tra{jédie de CiN.w , en le comparant à Auguste.
^ Michel Particelly, sieur d'Hémery, ou plutôt Emeri, fils d'un paysan de Sienne, et protégé du cardinal Mazarin, fut d'abord contrôleur généréd sous le surintendant des finances Nicolas Bailleul, et devint lui-intme suiintcndant après la démission du maréchal de la Meilleraye.
reçue, et à toutes les heures : on l'embrasse à plusieurs reprises, on croii l'aimer; on lui parle à l'oreille dans un cabinet où elles sont seules; on a soi-même plus de deux oreilles pour récouter; on se plaiut à elle de tout autre que d'elle; on lui dit toutes choses, et on ne lui apprend rien : elle a la confiance de tous les deux. L'on voit Glycère en partie carre'e au bal, au théâtre, dans les jardins publics, sur le chemin de Venouze^, où l'on mange les premiers fruits; quelquefois seule eu litière sur la route du grand faubourg où elle a un verger délicieux, ou à la porte de Canidie-,(^ui a de si beaux secrets, qui promet aux jeunes femmes de secondes noces, et qui en dit le temps et les circonstances. Elle pai"oît ordiuairemeut avec une coiffure plate et négligée, en simple déshabillé, sans corps, et avec des mules; elle est belle en cet équipage; et il ne lui manque que de la fraîcheur. On remarque néanmoins sur elle une riche attache, f|u'ellc dérobe avec soin aux yeux de son mari. Elle le flatte, elle le caresse; elle invente tous les jours pour lui de nouveaux noms; elle na pas d'autre lit (jue celui de ce cher époux, et elle
' Venoiize , Vincennes.
2 Sorcière romaine. Sous ce nom , La Bruyère désigne évidemment ici la Voisin , tireuse de cartes , qui lut brûlée en place de Grève en 1680.
ne veut pas découcher. Le matin , elle se partage entre sa toilette et quelques billets qu'il faut écrire. Un affranchi vient lui parler en secret; c'est Parmenon, qui est favori, qu'elle soutient contre l'antipathie du maître et la jalousie des domestiques. Qui, à la vérité, fait mieux connoîire des intentions, et rapporte mieux une réponse, que Parmenon? qui parle moins de ce qu'il faut taire ? qui sait ouvrir une porte secrète avec moins de bruii? qui conduit plus adroitement par le petit escalier? qui fait mieux sortir par où l'on est entré?
74. Je ne comprends pas comment un mari qui s'abandonne à son humeur et à sa complexion , qui ne cache aucun de ses défauts, et se montre au contraire par ses mauvais endroits, qui est avare, qui est trop négligé dans sou ajusienieut , brusque dans ses réponses, incivil, froid et taciturne, peut espérer de défendre le cœur d'une jeune femme contre les entreprises de son galant, qui emploie la parure et la magnificence, la complaisance, les soins, l'empressement, les dons, la flalterie.
75. Un mari n'a guère un rival qui ne soit de sa main, comme im présent qu'il a autrefois fait à sa femme. Il le loue devant elle de ses belles dents et de sa belle léte; il agrée ses soins; il rei-oit ses visites; et, après ce qui lui vient de son cru, rien ne lui paroît de meilleur goût que le gibier et les truffes que cet ami lui envoie. Il donne à souper,
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et il dil aux conviés : «Goi'ilcz bien cela; il est de
Léandre , et il ne me coûte qii'nu f/rand merci."
1Q. 11 y a telle feiunie qni anéantit ou qui enterre son mari, au point qu'il n'en est fait dans le monde aucune mention : vit-il encore? ne vit-il plus? on en doute. Il ne sert dans sa famille qu'à monircr l'exemple d'un silence timide et d'une parfaite soumission. Il ne lui est dû ni douaire ni conventions; mais à cela près , et qu'il n'accouche pas, il est la femme, et elle le mari. Ils passent les mois entiers dans une même maison sans le moindre danger de se rencontrer; il est vrai seulement qu'ils sont voisins. Monsieur paye le rôtisseur et le cuisinier; et c'est toujours chez Madame qu'on a soupe. Ils n'ont souvent rien de commun, ni le lit, ni la table, pas même le nom : ils vivent à la romaine ou à la grecque ; chacun a le sien ; et ce n'est qu'avec le temps , et après qu'on est initié au jargon d'une ville, qu'on sait enfin que M. B.... est publiquement, depuis vingt années, le mari de madame L... '.
77. Telle auire femme, à qui le désordre manque pour mortifier son mari, y revient par sa noblesse ei ses alliances, par la riche dot quelle a apportée ,
' B. et L. sont encore de ces lettres initiales d'une si- (jnijication vaine et incertaine, que La Bruyère eniployoit pour dépayser ses lecteurs , et les dégoûter des applications.
par les charmes de sa beauté, par son mérite, par ce que quelfpies-uns appelleni vertu.
78. Il y a peu de femmes si parfaites qu'elles empêchent un mari de se repentir, du moins une fois le jour, d'avoir une femme, ou de trouver heureux celui qui n'en a point '.
79. Les douleurs muettes et stupides sont hors d'usage : on pleure, on rtciie, on repète, on est si touchée de la mort de son mari, qu'on n'en oublie pas la moindre circonstance.
80. Ne pourroit-on point découvrir l'art do se faire aimer de sa femme?
81. Une femme insensible est celle qui n'a pas encore vu celui qu'elle doit aimer.
Il y ayoit à Smyrne une très-belle fille qu'on appeloitEmiVe^ctqui étoit moins connue dans toute la ville par sa beauté que par la sévérité de ses mœurs, et surtout par l'indifférence qu'elle conservoit pour tous les hommes, qu'elle voyoit, disoitelle, sans aucun péril, et sans d'autres dispositions que celles où elle se trouvait pour ses amies ou pour ses frères. Elle ne croyolt pas la moindre partie de toutes les folies qu'on disoit que l'amour avoit fait faire dans tous les temps; et celles qu'elle avoit Tiies elle-même, elle ne les pouvoit comprendre :
• « Il y a de bons mariages ; mais il n'y en a point de délicieux. « ((a RocriEFOuCAULn , Maxime 113.1
elle ue connoissoit que l'amitié. Une jeune et charmante personne, à qui elle devoit celte c.vpérience, la lui avoit rendue si douce, qu'elle ne pensoitqu'à la faire durer, et n'imaginoit pas par quel autre sentiment elle pourroit jamais se refroidir sur celui de l'estime et de la confiance, dont elle éloit si contente. Elle ne parloit c^ae d'Eupbrosine (c'étoit Je nom de cette fidèle amie), et tout Smyrne ne parloit que d'elle et d'Euplirosine : leur amitié passoit en proverbe. Emire avoit deux frères qui dtoieut jeunes, d'une excellente beauté, et dont toutes les femmes de la ville étoicnt éprises : et il est vrai qu'elle les aima toujours comme une sœur aime ses frères. Il y eut un prêtre de Jupiter, qui avoit accès dans la maison de son père, à qui elle plut, qui osa le lui déclarer, et ne s'attira que du mépris. Un vieillard, qui, se confiant en sa naissance et en ses grands biens, avoit eu la même audace, eut aussi la même aventure. Elle triomphoit cependant; et c'étoit jusqu'alors au milieu de ses frères, d'un prêtre, et d'un vieillard, qu'elle se disoit in- ; sensible. Il sembla que le ciel voulût l'exposera de plus fortes épreuves,- qui ne servirent néanmoins qu'à la rendre plus vaine, et qu'à l'affermir dans i la réputation d'une fille que l'amour ne pouvoit toucher. De trois amants que ses charmes lui acquirent successivement, et dont elle ne craignit pas de voir toute la passion, le premier, dans un transport
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amoureux, se perça le sein à ses pieils; le second , plein de désespoir de n'être pas c'coulc , alla se faire tuer à la guerre de Crète; et le troisième mourut de langueur et d'insomuie. Celui qui les devoit venger n'avoit pas encore paru. Ce vieillard qui avoit été si malheureux dans ses amours s'en dtoit guéri par des réflexions sur son âge et sur le caracicre de la personne à qui il vouloit plaire : il désira de continuer de la voir; et elle le souffrit. Il lui amena un jour son fils, qui étoit jeune , d'une physionomie agréable, et qui avoit une taille fort noble. Elle le vit avec intérêt, et comme il se tut beaucoup en la présence de son père, elle trouva qu'il n'avoit pas assez d'esprit, et désira qu'il en eût eu davantage. Il la vit seul, parla assez, et avec esprit; et comme il la regarda peu, et qu'il parla encore moins d'elle et de sa beauté, elle fut surprise et comme indignée qu'un homme si bien fait et si spirituel ne fût pas galant. Elle s'entretint de lui avec son amie, qui voulut le voir. Il n'eut des yeux que pour Euphrosine : il lui dit qu'elle étoit belle; et Emire, si indifférente; devenue jalouse, comprit que Ctcsiphon étoit persuadé de ce qu'il disoit, et que non-seulement il étoit galant, mais même qu'il ctoit tendre. Elle se trouva depuis ce temps moins libre avec son amie. Elle désira de les voir ensemble une seconde fois, pour être plus cclaircie; et une seconde entrevue lui fit voir encore plus qu'elle ne
craigaoh de voir, et changea ses soupçons en certitude. Elle s'éloigne d'Euphrosine , ne lui connoît plus le mérite qui l'avoit charmée, perd le goût de sa conversation; elle ne l'aime plus; et ce changement lui fait sentir que l'amour dans sou cœur a pris la place de l'amilié. Clésiplion et Eupbrosine se voient tous les jours, s'aiment, songent à s'épouser, s'épousent. La nouvelle s'en répand par toute la ville; et l'on publie que deux personnes enfin ont eu cette joie si rare de se marier à ce qu'ils aimoient. Emire l'apprend, et s'en désespère. Elle ressent tout son amour ; elle recherche Euphrobiue pour le seul plaisir de revoir Ctésiphon : mais ce jeune mari est encore l'amant de sa femme, et trouve nue maîtresse dans une nouvelle épouse; il ne voit dans Emire que l'amie d'une personne qui lui est chère. Celte fille infortunée perd le sommeil, et ne veut plus manger; clic s'affoiblit; son esprit s'égare; elle prend son frère pour Ctésiphon, etelle lui parle comme à uif amant. Elle se détrompe, rougit de son égarement, elle retombe bientôt dans de plus grands, et n'en rougit plus; elle ne les connoît plus. Alors elle craint les hommes, mais trop tard; c'est sa folie. Elle a des intervalles où sa raison lui revient, etoù elle gémit de la retrouver. La jeunesse de Smyrne, qui l'a vue si fièie et si insensible, trouve que les dieux l'ont trop punie.
CHAPITRE IV
1. 11 y a iiu goiït dans la pure aiuitié où ne peuvent atlcindre ceux qui sont nés médiocres.
2. L'amilié peut subsister entre des gens de différents sexes, exempte même de jrossièrelc. Une femme cependant regarde toujours un homme coiumc un bomme; et réciproquement, un homme regarde une femme comme une femme. Celle liaison n'est ni passion iii amitié pure; elle fait uuc classe ù part.
3. L'amour naît brusquement sans autre réllexion, jjar tempérament, ou' par foiblesse : un trait de beauté nous fixe, nous détermine. L'amitié, au contraire, se forme peu à peu^ avec le temps, par la pratique, par un long commerce. Combien d'espriî, de boulé de cœur, d'aitachenieut , de services et (le complaisance dans les amis, pour faire en plusieurs années bien moins que ne fait quelquefois en un moment im beau visage ou une belle main !
Tant que l'amour dure, il subsiste de soi-même
et quclrjiiefois par les choses qui semblent le devoir eteintlre , par les caprices, par les rigueurs, par l'éloignenient, par la jalousie. L'amiiié, au contraire, a besoin de secours; elle périt faute de soins, de confiance et de complaisance.
6. Il est plus ordinaire de voir un amour extrême qu'une parfaite amitié'.
L'amour et l'amitié s'excluent l'un lauire
8. Celui qui a eu l'expérience d'im grand amour néglige l'amitié^; et celui qui est épuisé sur l'amitié u a encore rien fait pour l'amour.
9. L'amour commence par l'amour; et l'on ne sauroit passer de la plus forte amitié qu'à un amour foible.
10. Rien ne ressemble mieux à une vive amiiié que ces liaisons que l'intérêt de notre amour nous fait cultiver.
H. L'on n'aime bien qu'une seule fois, c'est la première. Les amours qui suivent sont moins involontaires.
L'amour qui naît subitement est le plus long à guérir
1 " Quelque rare que soit le véiitahle amour, il l'est encore moins que la véritable amiiié. » (La Hochefoucauld, Maxime 473.)
2 « Ce qui fait que la plupart des femmes sont peu touchées (le l'amiiié, c'est qu'elle est fade quand on a senti de l'amour. » (La Rochefoucauld, Maxime 440.)
13. L'amour qui croît peu :"i peu, el par tiegrcs, ressemble trop à l'amilic pour élre une passion \iolente.
14. Celui ffiii aime assez pour vouloir aimer uu million de fois plus qu'il ne fait, ne cède en amour qu'à celui qui aime plus qu'il ne voudroit.
15. Si j'accorde que dans la violence d'une grande passion on peut aimer quelqu'un plus que soi-
lénie, à qui ferai-je plus de plaisir, ou à ceux qui aiment, ou à ceux qui sont aimes?
16. Les hommes souvent veulent aimer, et ne sauroient y réussir : ils cherclicnt leur défaite sans pouvoir la rencontrer; et, si j'ose ainsi jjarler, ils sont contraints de demeurer libres.
17. Ceux qui s'aiment d'abord avec la plus violente passion contribuent bientôt chacun de leur part à s'aimer moins, et ensuite à ne s'aimer plu?. Qui d'un homme ou d'une femme met davantage du sien dans cette rupture? il n'est pas aisé de le décider. Les femmes accusent les hommes d'être volages; et les hommes disent qu'elles sont légères.
18. Quelque délicat c^itc l'on soit en amour, on pardonne plus de fautes que dans l'amitié.
19. C'est une vengeance douce à celui qui aime beaucoup, de faire, par tout son procédé, d'une personne ingrate une très-ingrate.
20. 11 est triste d'aimer sans une grande foriiinc, cl qui nous donne les moyens de combler ce que
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l'on aiine, et le rendre si heureux qu'il n'ail plus
(le souhaits à faire.
21. S'il se trouve une femme pour qui l'on ait eu une grande passion, et qui ait été indifférente, quelque important service qu'elle nous rende dans la suite de notre vie, l'on court un grand risque d'être ingrat.
22. (Ine grande reconnoissance emporte avec soi beaucoup de goût et d'amitié pour la persoune qui nous oblige.
23. Etre avec les gens qu'on aime, cela suffit : rêver, leur parler, ne leur parler point, penser à eux, penser à des choses plus indifférentes, mais auprès d'eux, tout est égal.
24. 11 n'y a pas si loin de la haine à l'amitié que de 1 antipathie.
25. 11 semble qu'il est moins rare de passer de l'antipathie à l'amour qu'à l'amitié.
26. L'on confie son secret dans l'amitié; mais il échappe dans l'amour.
L'on peut avoir la confiance de quelqu'un sans en avoir le cœur : celui qui a le cœur n'a pas besoin de révélation ou de confiance; tout lui est ouvert.
27. L'on ne voit dans l'amitié que les défauts qui peuvent nuire à nos amis; l'on ne voit en amour de défauts dans ce qu'on aime que ceux dont on soufi'rc soi-même.
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'28. Il n y a qu'un premier dépit en amour, comme la première faute dans l'amitié , dont on puisse faire un bon usajje.
29. 11 semble que, s'il y a un soupçon injuste, bizarre, et sans fondement, qu'on ait une fois appelé jalousie, cette autre jalousie qui est un sentiment juste, naturel, fondé en raison et sur l'expérience, mérileroil un autre nom.
Le tempérament a beaucoup de part à la jalousie, et elle ne suppose pas toujours une grande passion ; c'est cependant un paradoxe qu'un violent amour sans délicatesse '.
11 arrive souvent que l'on souffre tout seul de la délicatesse : l'on souffre de la jalousie , et l'on fait souffrir les autres.
Celles qui ne nous méuagcnt sur rien, et ne nous épargnent nulles occasions de jalousie, ne mériteroient de nous aucune jalousie, si l'on se régloit plus par leurs sentiments et leur conduite que par son coeur *.
Les froideurs et les relâchements dans l'a
' « Il y a une certaine sorte d'amour dont l'excès empêche la jalousie. » (La. Iïochefoucauld , Maxime 336.)
' « Les infidélités devroient éteindre l'aiTiour, et il ne faudroit pas être jaloux <juand on a sujet de l'être. 11 n'y a que les personnes qui évitent de donner de la jalousie, qui soient dignes qu'on en ait pour elles. » (L\ Rochefoucauld, Maxime 359. <
miiié ont leurs causes : en amour, il n'y a guère
d'autre raison de ne s'aimer plus que de s'être trop
aimés.
31. L'on n'est pas plus maître de loujouis aimer qu'on ne l'a été de ne pas aimer.
32. Les amours meurent par le dégoût, et l'oubli les cnierre.
33. Le commencement et le déclin de l'amour se font sentir par l'embarras où l'on est de se trouver seuls.
34. Cesser d'aimer, preuve sensible que l'homme est l)orné, et que le cœur a ses limiies.
C'est foiblesse que d'aimer; c'est souvent une autre foiblesse que de guérir.
On guérit comme on se console; on n'a pas dans le cœur de quoi toujours pleurer, et toujours aimer,
3."). Il dcvroit y avoir dans le cœur des sources inépuisables de douleur pour de certaines perles. Ce n'est guère par vertu ou par force d'esprit que l'on sort d'une grande affliction : l'on pleure amèrement, et l'on est sensiblement touché : mais l'on est ensuite si foible , ou si léger, que l'on se console '.
3(5. Si une laide se fait aimer, ce ne peut être
' « Nous nous consolons souvent par foibiesae des maut dont la raison n'a pas la force de nous consoler. » (L\ RoCHEFOUCAtXD , Maxinic 325.)
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qii'éperdumeiU; car il faut que ce soit ou par uuc étrange foiblesse de son amant , ou par de plus secrets et de plus invincibles charmes que ceux de la beauté.
37. L'on est encore longtemps à se voir par habitude, et à se dire de bouche que l'on s'aime, après que les manières disent qu'on ne s'aime plus ' .
38. Vouloir oublier quelqu'un, c'est y penser L amour a cela de commun avec les scrupules, qu'i l s'aigrit par les réflexions et les retours que l'on fait pour s'en délivrer. Il faut, s'il se peut, ne point songer à sa passion, pour l'affoiblir.
39. L'on veut faire tout le bonheur, ou, si cela ne se peut ainsi, tout le malheur de ce qu'on aime.
40. Regretter ce que l'on aime est un bien , en comparaison de vivre avec ce que l'on hait.
4L Quelque désintéressement qu'on ait à l'égard de ceux qu'on aime, il faut quelquefois se contraindre pour eux, et avoir la générosité de recevoir.
Celui-là peut prendre qui goûte un plaisir aussi délicat ;i recevoir que son ami en sent à lui donner.
42. Donner, c'est agir; ce n'est pas souffrir de ses bienfaits, ni céder à l'importunité ou à la nécessité de ceux qui nous demandent.
' '^ On a bien Jt- là peine à rompre quand on ne s'aime plus. 1 (La Rocuefoucvuld, Maxime 351.)
43. Si l'on a donné à ceux que l'on aimoil, quelque chose qu'il arrive, il n'y a plus d'occasions où l'on doive songer à ses bienfaits.
44. On a dit en latin qu'il coûte moins cher de haïr que d'aimer; ou, si l'on veut, que l'amitié est plus à charge que la haine. Il est vrai qu'on est dispensé de donner à ses ennemis; mais ne coûict-il rien de s'en venger? ou, s'il est doux et naturel de faire du mal à ce que l'on hait, l'cst-il moins de faire du bien à ce qu'on aime? ne seroit-il pas dur et pénible de ne leur en point faire?
45. Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui l'on vient de donner.
46. Je ne sais si un bienfait qui tombe sur un ingrat, et ainsi sur un indigne, ne change pas de nom, et s'il méritoii plus de reconnoissance.
47. La libéralité consiste moins ù donner beaucoup qu'à donner à propos '.
48. S'il est vrai que la pitié ou la compassion soit un retour vers nous-mêmes, qui nous met en la place des malheureux, pourquoi lirent-ils de nous si peu de soulagement dans leurs misères?
Il vaut mieux s'exposer à l'ingratitude que de manquer aux misérables.
L'expérience confirme que la mollesse ou l'in
I a Assez de gens méprisent le bien ; mais peu savent le donner. » (La UocnEFOUCAULD, Maxime 301.)
DU COELP.. 295
diligence pour soi et la dureté pour les autres n'est qu'un seul et même vice.
50. Un homme dur au travail et à la peine, inexorable à soi-même, n'est indulgent aux autres que par un excès de raison.
51. Quelque désagrément qu'on ait à se trouver chargé d'un indigent , l'on goûte à peine les nouveaux avantages qui le tirent enfin de notre sujétion : de même , la joie que l'on reçoit de l'élévation de son ami est un peu balancée par la petite peine qu'on a de le voir au-dessus de nous, ou s'égaler à nous. Ainsi l'on s'accorde mal avec soimême ; car l'on veut des dépendants, et qu'il n'en coîite rien : l'on veut aussi le bien de ses amis; cl, s'il arrive, ce n'est pas toujours par s'en réjouir que l'on commence.
52. On convie; on invite; on offre sa maison, sa table, son bien, et ses services : rien ne coûte qu'à tenir parole.
53. C'est assez pour soi d'un fidèle ami; c'est même beaucoup de 1 avoir rencontré : on ne peut en avoir trop pour le service des autres.
ôi. Quand on a assez fait auprès de certaines personnes pour avoir dû se les acquérir, si cela ne réussit point, il y a encore une ressource, qui est de ne plus rien faire.
55. Vivre avec ses ennemis comme s ils dévoient un jour être nos amis, et vivre avec nos amis coiniiie
s'ils poiivoicnt devenir nos ennemis, n'est ni selon la nature de la haine, ni selon les règles de l'amitié : ce n'est point une maxime morale, mais politique.
50. On ne doit pas se faire des ennemis de ceux qui, mieux conims, pourroient avoir rang entre nos amis. On doit faire choix d'amis si sûrs et d'une si exacte probiief, que, venant à cesser de l'être, ils ne veuillent pas abuser de notre confiance, ni se faire craindre comme nos ennemis.
57. Il est doux de voir ses amis par goût et par estime; il est pénible de les cultiver par intérêt ; c'est solliciter,
58. Il faut briguer la faveur de ceux à qui l'on veut du bien, plutôt que de ceux de qui l'on espère du bien.
59. Ou ne vole point des mêmes ailes pour sa fortune que l'on fait pour des choses frivoles et de fantaisie. Il y a un sentiment de liberté à suivre ses caprices, et tout au contraire de servitude à courir pour son établissement : il est naturel de le souhaiter beaucoup et d'y travailler peu, de se croire digne de le trouver sans lavoir cherché.
CO. Celui qui sait attendre le bien qu'il souhaite, ne prend pas le chemin de se désespérer s'il ne lui arrive pas; et celui au contraire qui désire une chose avec une grande impatience, y met trop du sien pour en être assez recompensé par le succès.
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61". Il y a de certaines gens qui veulent si ardemment et si déterniinéinent une cerlaine chose, que, de peur de la manquer, ils n'oublient rien de ce qu'il faut faire pour la manquer.
62. Les choses les plus souhaitées n'arrivent point ; ou, si elles arrivent, ce n'est ni dans le tenqis ni dans les circonstances où elles auroient fait un extrême plaisir.
63. Il faut rire avant que d'être heureux, de peur de mourir sans avoir ri.
64. La vie est courte, si elle ne mérite ce nom que lors{|u'elle est agréable; puisque, si l'on cousoit ensemble toutes les heures que l'on passe avec ce qui plaît, l'on feroit à peine d'un grand nombre il'aniiées une vie de quelques mois.
Qu'il est difficile d'être content de quelqu'un
66. On ne pourroit se défendre de quelque joie à voir périr un méchant homme ; l'on jouiroit alors du fruit de sa haine, et l'on tireroit de lui tout ce qu'on en peut espérer, qui est le plaisir de sa perte. Sa mort enfin arrive , mais dans une conjoncture où. nos intérêts ne nous permettent pas de nous en réjouir : il meurt trop tôt ou trop tard.
G". Il est pénible à un homme fier de pardonner à celui cjui le surprend en faute, et qui se plaint de lui avec raison : sa fierté ne s'adoucit que lorsqu'il reprend ses avantages, el qu'il met l'uiilre dans son lori.
68. Comme nous nous affectionnons de plus en plus aux personnes à qui nous faisons du bien, de même nous haïssons violemment ceux que nous avons beaucoup offensés.
69. 11 est également difficile d'ctouffer dans les comnienccmenls le sentiment des injures, et de le conserver après un certain nombre d'années.
70. C'est par foiblcsse que l'on hait un ennemi, et que l'on songe à s'en venger; et c'est par paresse que l'on s'apaise, et qu'on ne se venge point '.
71. 11 y a bien autant de paresse que de foiblcsse à se laisser gouverner.
Il ne faut pas penser à gouverner un homme tout d'un coup, et sans autre préparation, dans une affaire importante , et qui seroit capitale à lui ou aux siens : il sentiroit d'abord l'empire et l'ascendant qu'on veut prendre sur son esprit, et il secoueroit le joug par honte ou par caprice : il faut tenter auprès de lui les petites choses ; et de là le progrès jusqu'aux plus grandes est immanquable. Tel ne pouvoit au plus, dans les commencements, qu'entreprendre de le faire partir pour la campagne ou retourner à la ville, qui finit
' « La réconciliation avec nos ennemis n'est qu'un désir de rendre notre condition meilleure, une lassitude de la guerre , et une crainte de quelque mauvais événement. » (La Rochefoucauld, Maxime 82.)
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par lui dicter un leslamcnt où il réduit son fils à la légitime.
Pour gouverner quelqu'un longtemps et absolument, il faut avoir la main légère, et ne lui faire sentir que le moins qu'il se peut sa dépendance.
Tels se laissent gouverner jusqu'à un certain point, qui au delà sont intraitables, et ne se gouvernent plus : on perd tout à coup la route de leur cœur et de leur esprit; ni hauteur, ni souplesse, ni force, ni industrie, ne les peuvent dompter : avec cette différence que quelques-uns sont ainsi faits par raison et avec fondement, et quelques autres par tempérament et par humeur.
11 se trouve des hommes qui n'écoutent ni la raison ni les bons conseils, et qui s'égarent volontairement par la crainte qu'ils ont d'être gouvernés.
D'autres consentent d'être gouvernés par leurs amis en des choses presque indifférentes, et s'en font un droit de les gouverner à leur tour en des choses graves et de conséquence.
Drance veut passer pour gouverner son maître, qui n'en croit rien, non plus que le public : parler sans cesse à un grand que l'on sert, en des lieux et en des temps oîi il convient le moins, lui parler à l'oreille ou en des termes mystérieux, rire jusqu'à éclater en sa présence , lui couper la parole, se mettre entre lui et ceux qui lui parlent, dédaigner ceux qui viennent faire leur cour, ou attendre im-
patiemment qu'ils se retirent, se mettre proche de lui en une posture trop libre, figurer avec lui le dos appuyé à une cheminée, le tirer par son habit, lui marcher sur les talons, faire le familier, prendre des libertés, marquent mieux un fat qu'un favori.
Un homme sage ni ne se laisse gouverner, ni ne cherche à gouverner les autres ; il veut que la raison gouverne seule, et toujours.
Je ne haïrois pas d'être livré par la confiance à une personne raisonnable , et d'eu être gouverné en toutes choses, et absolument, et toujours : je scrois sûr de bien faire, sans avoir le soin de délibérer; je jouirois de la tranquillité de celui qui est gouverné par la raison.
7"2. Toutes les passions sont menteuses, elles se déguisent autant qu'elles le peuvent aux yeux des autres; elles se cachent à elles-mêmes; il n'y a point de vice qui n'ait une fausse ressemblance avec quelque vertu, et cjui ne s'en aide.
73. On ouvre un livre de dévotion, et il touche; on en ouvre un autre qui est galant, et il fait son impression. Oserai-je dire que le cœur seul concilie les choses contraires, et admet les incompatibles?
74. Les hommes rougissent moins de leurs crimes que de leurs foiblesses et de leur vanité. Tel est ouvertement injuste, violent, perfide, calomniateur, qui cache son amour ou son ambition , sans autre vue que de la cacher.
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75. Le cas n'arrive guère oii l'on puisse dire ; "J'étois ambitieux; » ou on ne l'est point, ou on 1 est toujours : mais le temps vient où 1 on avoue que l'on a aime.
76. Les hommes commencent par l'amour, finissent par l'ambition, et ne se trouvent dans une assiette plus tranquille que lorsqu'ils meurent.
77. Rien ne coule moins à la passion que de se mettre au-dessus de la raison : son grand trioniplic est de l'emporter sur l'interêl.
78. L'on est plus sociable et d'un meilleur commerce par le cœur que par l'esprit'.
79. Il y a de certains grands sentiments, de certaines actions nobles et élevées, que nous devons moins à la force de notre esprit qu'il la bonté de notre naturel.
80. Il n'y a guère au monde de plus bel excès (lue celui de la reconnoissance.
81. Il faut être bien dénué d'esprit, si l'amour, la malignité, la nécessité, n'en font pas trouver.
82. Il y a des lieux que l'on admire; il y en a (Vautres qui touchent, et oi'i l'on aimeroit à vivre.
Il me semble que l'on dépend des lieux pour l'esprit, l'humeur, la passion, le goût et les sentiments.
■ « La confiance fournit plus à la conversation que l'esprit. 1 (I,A nociiEFoiXAULD , Hlaxime Ail.)
8J. Ceux ((ui font bien mcriteroient seuls d éire enviés, s'il n'y avoit encore un meilleur parli à prendre, qui est de faire mieux : c'est une douce vengeance contre ceux qui nous donnent celle jalousie.
84. Quelques-uns se défcndêui d'aimer et de faire des vers, comme de deux foibles qu'ils n'osent avouer, l'un du cœur, l'autre de l'esprit,
83. 11 y a qucljuefois daus le cours de la vie de si cliers plaisirs et de si tendres engagements que l'on nous défend , qu'il est naturel de désirer du moins qu'ils fussent permis : de si grands charmes ne peuvent être surpassés que par celui de savoir y renoncer par venu.
Un caractcrc bien fade est celui de ncu avoir aucun
2. C'est le rôle d'un sot d'être importun : un bonime habile sent s'il convient ou s'il ennuie; il sait disparoitre le moment qui précède celui où il seroit de trop quelque part.
3. L'on marche sur les mauvais plaisants , et il pleut par tout pays de cette sorte d'insectes. Un bon plaisant est une pièce rare ; à un homme qui est né tel, il est encore fort délicat d'en soutenir longtemps le personnage; il n'est pas ordinaire que celui qui fait rire se fasse estimer.
4. 11 y a beaucoup d'esprits obscènes, encore plus de médisants ou de satiriques, peu de délicats. Pour badiner avec grâce , et rencontrer heureusement sur les plus petits sujets, il faut trop de manières, trop de politesse , et même trop de fécondité : c'est créer que de railler ainsi, et faire quelque chose de rien.
5. Si l'on faisoit une sérieuse attention à tout ce qui se dit de froid, de vain et de puéril dans les
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cnirclicns ordinaires, l'on aiiroil lionie de parler on d'éconicr; et l'on se condamneroit pcut-clrc à nn silence perpétuel, qui seroil une cliose pire dans le commerce que les discours inuiilcs. Il faut donc s'accommodera lous les esprits; permettre comme nn mal nécessaire le récit des fausses nouvelles , les vagues réflexions sur le {jouverncment présent ou sur l'intérêt des princes , le débit des beaux sentiments, et qui reviennent toujours les mêmes : il faut laisserylronce parler proverbe, elil/é//nr/eparl<r de soi , de ses vapeurs, de ses migraines, et de ses insomnies.
6. L'on voit des gens qui, dans les conversations ou dans le peu de commerce que l'on a avec eux, vous dégoTitent par leurs ridicules expressions, par la iiouveauic. et j'ose dire par l'inipropricté des termes dont ils se servent, comme par l'alliance lie certains mots qui ne se rencontrent ensemble que dans leur bouche, et ;i qui ils font signifier des clioses que leurs premiers inventeurs n'ont jamais eu intention de leur faire dire. Ils ne suivent en parlant ni la raison ni l'usage, mais leur bizarre génie, que l'envie de toujours plaisanter, et peutêtre de briller, tourne insensiblement à un jargon qui leur est propre, et qui devient ci. fin leur idiome naturel; ils accompagnent un langage si extravagant •l'un geste affecté et d'une prononciation qui est contrefaite. Tous sont contents d'eux-mêmes et de
l'agrément de leur esprit; et l'on ne peut pas dire qu'ils en soient entièrement dénués : mais on les plaint de ce peu qu'ils en ont; el, ce qui esi pire, on en souffre.
7. Que dites-vous? Comment? Je n'y suis pas : vous plairoit-il de recommencer? J'y suis encore moins. Je devine enfin : vous voulez, Acis, me dire qu'il fait froid ; que ne disiez-vous : » Il fait froid : >■ vous voulez m'apprendre qu'il pleut ou qu'il neige; dites : « 11 pleut, il neige : » vous me trouvez bon visage, et vous desirez de m'en féliciter; dites: «Je vous trouve bon visage.» — Mais, répondez- vous , cela est bien uni et bien clair; et d'ailleurs, qui ne pourroit pas en dire autant? — Qu'importe, Acis? Est-ce un si grand mal d'éire entendu quand on parle, et de parler comme tout le monde? Une chose vous manque , Acis, à vous et à vos semblables les diseurs de pitœbus; vous ne vous en défiez point, et je vais vous jeter dans l'étonnement : une chose vous manque, c'est l'esprit. Ce n'est pas tout : il y a en vous une chose de trop, qui est l'opinion d'en avoir plus que les autres; voilà la source de votre pompeux galimatias , de vos phrases embrouillées, et de vos grands mots qui ne signifient rien. Vous abordez cet homme, ou vous entrez dans celle chambre, je vous tire par votre habit, et vous dis à l'oreille : «Ne songez point à avoir de l'esprit, n'en ayez point; c'est votre rôle : ayez, si vous
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pouvez, ua langage simple, et lel que l'ont ceux en qui vous ne trouvez aucun esprit ; peut-être alors croira- t-on que vous en avez. »
8. Qui peut se promettre d'éviter dans la sociëtc des hommes la rencontre de certains esprits vains, légers, familiers, délibérés, qui sont toujours dans une compagnie ceux qui parlent, et qu'il faut que les autres écouieni?On les entend de l'autichambrc ; ou entre impunément et sans crainte de les inierroiiipre : ils continuent leur récit sans la moindre atteniiou pour ceux qui entrent ou qui sortent, comme pour le rang ou le mérite des personnes ([ui composent le cercle : ils font taire celui qui commence à conter une nouvelle , pour la dire de leur façon, qui est la meilleure; ils la tiennent de Zamet, deRuccelay, ou de Conchini^, qu ils ne connoissent point, à qui ils n'ont jamais parlé, et qu'ils trailcroient Ac Monseigneur &\\i leur parloient; ils s'approchent quelquefois de l'oreille du plusqualifié de l'assemblée pour le gratifier d'une circonstance que personne i>e sait, et dont ils ne veulent pas <[uc les autres soient instruits; ils suppriment quelques
' Sans dire Monsieur. [Note de La Bruyère.) — La Eriiycrc transjjorte ici la scène ious le règne de Henri IV . Zaniet, Iiuccelai et Conchini étoient trois Italiens amenés en France par la reine Marie de Médicis, et comblés de ses faveurs. On sait l'horrible fin du dernier, qui ctoit devenu le maréchal d'Ancre.
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noms pour déguiser l'hisloire (juils racontent, et pour détourner les applications : vous les priez, vous les pressez inutilement; il y a des choses qu'ils ne diront pas ; il y a des gens qu ils nesauroient nommer, leur parole y est engagée , c'est le dernier secret, c'est un mystère, outre que vous leur demandez l'impossible , car sur ce que vous voulez apprendre d'eux , ils ignorent le fait et les personnes.
9. Allias a tout lu, a tout vu ; il veut 1r persuader ainsi : c'est un homme universel, et il se donne pour tel; il aime mieux mentir que de se taire ou de paroître ignorer quelque chose. Ou parle ;'i la table d lin grand d'une cour du Nord; il prend la parole, et 1 ote à ceux qui alloient dire ce qu'ils en savent : il s'oriente dans cette région lointaine comme s'il en étoit originaire; il discourt des mœurs de cette cour, des femmes du pays , de ses lois cl de ses coutumes; il récite «les historiettes qui y sont arrivées; il les trouve plaisantes; il en rit le premier jusqu'à éclater. Quelqu'un se hasarde de le contredire, cl lui prouve nettement qu'il dit des choses qui ne sont pas vraies. Arrias ne se trouble point, prend feu au contraire contre l'interrupteur. "Je n'avance, lui dit-il, je ne raconte rien que je ne sache d'original; je l'ai appris de Sellion, ambassadeur de France dans cette cour, revenu à Paris depuis (juehjucs jours, que je connois familièrement,
que j'ai fort interrogé, et qui ne m'a caché aucune circonstauce. » Il reprenoit le fil de sa narration avec plus de confiance qu'il ne l'avoit commencée, lorsque l'un des conviés lui dit : « C'est Sethon à qui vous parlez, lui-même, et qui arrive fraîchement de son ambassade. ••
10. Il y a un parti à prendre dans les entretiens entre une certaine paresse qu'on a de parler, ou quelquefois un esprit abstrait, qui, nous jetant loin du sujet de la conversation, nous fait faire ou de mauvaises demandes ou de sottes réponses, et une attention importune qu'on a au moindre mot qui échappe pour le relever, badiner autour, y trouver un mystère que les autres n'y voient pas, y chercher de la finesse et de la subtilité, seulement pour avoir occasion d'y placer la sieime.
11. Etre infatué de soi, et s'être fortement persuadé qu'on a beaucoup d'esprit, est un accident qui n'arrive guère qu'à celui qui n'en a point, ou qui en a peu. Malheur pour lors à qui est exposé à l'entretien d'un tel personnage! Combien de jolies phrases lui faudra-t-il essuyer! combien de ces mots aventuriers qui paroissent subitement, durant un temps, et que bientôt on ne revoit jilus! S'il conte une nouvelle, c'est moins pour l'apprendre à ceux qui l'écoulent, que pour avoir le mérite de la dire, et de la dire bien; elle devient un roman entre ses mains ; il fait penser les gens à sa ma-
nière , leur met en la bouche ses petites façons de parler, et les fait toujours parler longtemps ; il tombe ensuite en des parenthèses, rjui peuvent passer pour épisodes, mais qui font oublier le gros de l'hisioire, et à lui qui vous parle, et à vous qui le supportez. Que seroit-ce de vous et de lui, si quelqu'un ne survenoit heureusement pour dérauger le cercle, et faire oublier la narration?
12. J'entends Tliéodecte de l'antichambre : il grossit sa voix à mesure qu'il s'approche; le voilà entré : il rit, il crie, il éclate : on bouche ses oreilles; c'est un tonnerre. Il n'est pas moins redoutable par les choses qu'il dit que par le ton dont il parle. Il ne s'apaise, et il ne revient de ce grand fracas que pour bredouiller des vanités et des sottises. Il a si peu d'égard au temps , aux personnes , aux bienséances, que chacun a son fait sans qu'il ait eu intention de le lui donner; il n'est pas encore assis, qu'il a, à son insu, désobligé toute l'assemblée. A-t-on servi, il se met le premier ;'i table, et dans la première place; les femmes sont à sa droite et à sa gauche. Il mange, il boit, il conte, il plaisante, il interrompt tout à la fois. Il n'a nul discernement des personnes, ni du maître, ni des conviés; il abuse de la folle déférence qu'on a pour lui. Est-ce lui, est-ce Eutidème qui donne le repas? Il rappelle à soi toute l'autorité de la table; et il y a un moindre inconvénient à la lui laisser entière
fc
qu'à la lui dispuier. Le vin elles viandes n'ajnulent rien à son caractère. Si l'on joue, il {jagne au jeu; il veut railler celui qui perd, et il l'offense : les rieurs sont pour lui ; il n'y a sorte de fatuités qu'on ne lui passe. Je cède enfin et je disparois, incapable de souffrir plus longtemps Ihcodecte, et ceux qui le souffrent.
13. Tro'ile est utile à ceux qui ont Irop de biens; il leur ôte l'embarras du superflu; il leur sauve la peine d'amasser de l'argent, de faire des contrats, de fermer des coffres , de porter des clefs sur soi , et de craindre un vol domestique. Il les aide dans leurs plaisirs, et il devient capable ensuite de les servir dans leurs passions; bientôt il les règle et les maîtrise dans leur conduite. 11 est l'oracle d'une maison, celui dont on attend, que dis-je? dont on prévient, dont on devine les décisions. 11 dit de cet esclave : » Il faut le punir,» et on le fouette; et de cet autre : " 11 faut l'affranchir,» et on l'affranchit. L'on voit qu'un parasite ne le fait pas rire; il peut lui déj)laire, il est congédié. Le maître est heureux, si Troïlc lui laisse sa femme et ses enfants. Si celuici est à table, et qu'il prononce d'un mets qu'il est friand, le maître et les conviés, qui en mangeoient sans réflexion, le trouvent friand, et ne s'en peuvent rassasier; s'il dit au contraire d'un autre mets qu'il est insipide , ceux qui commençoienl à le goûter n'osani a\alcr le morceau qu'ils ont à la bouche.
ils le jetteut à terre : tous ont les yeux sur lui, observent son maintien et son visage avant de prononcer sur le vin ou sur les viandes f[ui sont servies. Ne le chercliez pas ailleurs que dans la maison de ce riche qu'il {joiiverne : c'est là qu'il mange, qu'il dort, et qu'il fait digestion, qu'il querelle son valet, qu'il reçoit ses ouvriers, et qu'il remet ses créanciers. Il régente, il domine dans une salle; il y reçoit la cour et les hommages de ceux qui, plus fins que les autres, ne veulent aller an maître que par Troïle. Si l'on entre par malheur sans avoir une physionomie qui lui agrée, il ride son front, et il détourne sa vue; si on l'aborde, il ne se lève pas; si Ion s'assied auprès de lui, il s'éloigne; si on lui parle, il ne répond point ; si l'on continue de parler, il passe dans nue autre chambre; si on le suit, il gagne l'escalier : il franchiroit tous les étages, ou il se lanceroit par une fenêtre, plutôt que de se laisser joindre par quehju'un qui a un visage ou un son de voix qu'il désapprouve. L'un et l'autre sont agréables en Troïle, e^ il s'en est servi heureusement pour siusiuuer ou pour conquérir. Tout devient, avec le temps, au-dessous de ses soins, comme il est au-dessus de vouloir se souienir ou continuer de plaire par le moindre des talents qui ont commencé à le faire valoir. C'est beaucoup qu'il soric quelquefois de ses méditations et de sa lacilurnilé ])0ur contredire, et f|nc même pour criliqucr il
daig;ne une fois le jour avoir de l'esprit. Bien loin d'attendre de lui qu'il défère à vos sentiments, qu'il soit complaisant, qu'il vous loue, vous n'êtes pas sAr qu'il aime toujours votre approbation, ou qu'il souffre voire complaisance.
14. Il faut laisser parler cet inconnu que le hasard a placé auprès de vous dans une voiture publique, à une fête, ou à un spectacle ; et il ne vous coûtera bientôt pour le connoître que de l'avoir écouté : vous saurez son nom, sa demeure, son pays, l'état de son bien, son emploi, celui de son père, la famille dont est sa mère, sa parenté, ses alliances, les armes de sa maison ; vous comprendrez qu'il est noble, qu'il a un château, de beaux meubles, des valets, et un carrosse.
15. Il y a des gens qui parlent un moment avant que d'avoir pensé. Il y en a d'autres qui ont une faile attention à ce qu'ils disent , et avec qui l'on souffre dans la conversation de tout le travail de leur esprit : ils sont comme pétris de phrases et de petits tours d'expression, concertés dans leur geste et dans tout leur maintien; ils sont puristes ', et ne hasardent pas le moindre mot, quand il dcvroit faire le plus bel effet du monde : rien d'heureux ne leur échappe; rien ne coule de source et avec
' Cens qui affectent une grande pureté de langage. (yote de La Bruyère.)
liberté : ils parlent proprement et eunuyeusement.
16. L'esprit de la conversation consiste bien moins à en montrer beaucoup qu'à en faire trouver aux autres : celui qui sort de voire entretien content de soi et de son esprit, l'est de vous parfaitement. Les hommes n'aiment point à vous admirer; ils veulent plaire ; ils cherchent moins à cire instruits, et même réjouis, qu'à être {joûtés et applaudis; et le plaisir le plus délicat est de faire celui d'autrui.
n. Il ne faut pas qu'il y ait trop d'imagination dans nos conversations ni dans nos écrits ; elle ne produit souvent que des idées vaines et puériles, qui ne servent point à perfectionner le goût, et à nous rendre meilleurs : nos pensées doivent être prises dans le bon sens et la droite raison, et doivent être un effet de notre jugement.
18. C'est une grande misère que de n'avoir pas assez d'esprit pour bien parler, ni assez de jugement pour se taire. Voilà le principe de toute impertinence.
19. Dire d'une chose modestement ou qu'elle est bonne ou qu elle est mauvaise, et les raisons pourquoi elle est telle, demande du bon sens et de l'expression; c est une affaire. Il est plus court de prononcer d'un ton décisif, et qui emporte la preuve de ce qu'on avance, ou qu'elle est exécrable, ou qu'elle est miraculeuse.
Rien n'est moins selon Dieu et selon le monde
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que d'appuyer tout ce que l'on dit dans la conversation , jusques aux choses les plus indifft'renles, par de longs et de fastidieux serments. Un honnête homme qui dit oui et non mérite d'être cru : son caractère jure pour lui, donne créance à ses paroles, et lui attire toute sorte de confiance.
21. Celui qui dit incessamment qu'il a de l'honneur et de la prohité, qu'il ne nuit à personne, qu'il consent que le mal qu'il fuit aux autres lui arrive, et qui jure pour le faire croire , ne sait pas même contrefaire l'homme de hien.
Un homme de bien ne sauroit empêcher, par toute sa modestie , qu'on ne dise de lui ce qu'un malhoiinéte homme sait dire de soi.
22. Clron parle peu obligeamment ou peu jusie, l'un ou l'autre; mais il ajoute qu'il est fait ainsi, et qu'il dit ce qu'il pense.
23. 11 y a parler bien, parler aisément, parler juste, parlera propos. C'est pécher contre ce dernier genre tpie de s'étendre sur un repas magnifique que l'on vient de faire, devant des gens (|ui sont réduits à épargner leur pain; dédire merveilles de sa saute devant des infirmes; d entretenir de ses richesses, de ses revenus, et de ses ameublements, un homme qui n'a ni renies ni domicile; en un n)oi, de parler de son bonheur devant des misérables. Cette conversation est trop forte pour eux; et la comparaison qu'ils fonl alors de leur état au \o\\c e.sl odieuse.
24. « Pour vous, dit Eutipliroii, vous éies riclip, ou vous devez l'êire : dix mille livres de rente, et cii fouds de terre, cela est beau, cela est doux, et l'on est heureux à moins; » pendant que lui qui parle ainsi a cinquante mille livres de revenu, et qu'il croit n'avoir que la moitié de ce qu'il mérite. Il vous taxe, il vous a|)précie , il fixe votre ilépense; et, s-'il vous jugeoil digne d'une meilleure fortune, et de celle même oii il aspire, il ne maiiqueroit pas de vous la souhaiter. Il n'est pas le seul qui fasse de si mauvaises estimations ou des comparaisons si désobligeantes; le monde est plein d'Eutiphrons.
25. Quelqu'un , suivant la pente de la coutume qui veut qu'on loue, et par l'habitude qu'il a à la flatterie et à l'exagération, congratule Tliéodème sur un discours qu il n'a point entendu, et dont personne n'a pu encore lui rendre compte : il ne laisse pas de lui parler de son génie, de son geste, et surtout de la fidélité de sa mémoire; et il est vrai que Théodéme est demeuré court.
26. L'on voit des gens brusques, inquiets, suffisants, qui, bien qu'oisifs et sans aucune affaire qui les appelle ailleurs, vous expédient, pour ainsi dire, en peu de paroles, et ne songent qu'à se dégager de vous; on leur parle encore qu'ils sont partis, et ont disparu. Ils ne sont pas moins impertinenis que ceux (jui vous arrêtent seulement pour vous ennuyer; ils sont peut-être moins incommodes.
27. Parler et offenser pour de certaines gens est précisément la même chose. Ils sont piquants et amers; leur style est mêlé de fiel et d'absinthe: la raillerie, l'injure, 1 insulte, leur découlent des lèvres comme leur salive. 11 leur seroit utile d'être nés muets ou stupides : ce qu'ils ont de vivacité et d'esprit leur nuit davantage que ne fait à quelques autres leur sottise. Ils ne se contentent pas toujours de répliquer avec aigreur, ils attaquent souvent avec insolence : ils frappent sur tout ce qui se trouve sous leur langue, sur les présents, sur les absents; ils heurtent de front et de côté, comme des béliers : deinande-t-on à des béliers qu'ils n'aient pas de cornes? De même n'espère-t-on pas de réformer par cette peinture des naturels si durs, si farouches, si indociles. Ce que l'on peut faire de mieux, d'aussi loin qu'on les découvre , est de les fuir de toute sa force et sans regarder derrière soi.
28. Il y a des gens d'une certaine étoffe ou d'uu certain caractère avec qui il ne faut jamais se commettre, de qui l'on ne doit se plaindre que le moins qu'il est possible , et contre qui il n'est pas même permis d'avoir raison.
29. Entre deux personnes qui ont eu ensemble une violente querelle, dont l'un a raison et l'autre ne l'a pas, ce que la plupart de ceux qui y ont assisté ne man(juent jamais de faire, ou pour se dispenser déjuger, ou par un tempérament qui m'a
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toujours paru hors de sa place, c'est de condamner tous les deux : leçon imporlanle, niolif pressant et indispensable de fuir à l'orient quand le fat est à l'occident, pour éviter de partager avec lui le même tort.
30. Je n'aime pas un homme queje ne puis aborder le premier, ni saluer avant qu'il me salue, sans m'avilir à ses yeux, et sans tremper dans la bonne opinion qu'il a de lui-même. Montaigne diroit ' : Je veux aïoir mes coudées franches, et estre courtois et affable à mon point, sans remords ne conséquence. Je ne puis du tout eslriver contre mon penchant , et aller au rebours de mon naturel, qui m emmeine vers celtiy que je trouve à ma rencontre. Quand il m'est égal, et qu'il ne m'est point enncmy, j'anticipe son bon accueil, je le questionne sur sa disposition et santé ; je luy fais offre de mes offices sans tant marchander sur le plus ou sur le moins, ne estre, comme disent aucuns, sur le qui-vive : celuylà me deplaist, qui, par la connaissance que j'ay de ses coustumes et façons doqir, me tire de cette liberté et franchise. Comment me ressouvenir tout à propos, et d'aussi loin queje vois cet homme, d'emprunter une contenance y rave et importante , et qui l'avertisse queje crois le valoir bien et au delà? pour cela de me ramentevoir de mes bonnes qualitez et
' Imité de Montaigne. {\ote de La bruyère.)
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conditions, et des siennes mauvaises, puis en faire la comparaison ? C est trop de travail pour nioj, et ne suis du tout capable de si roide et si subite attention ; et, quand bien elle m'auroit succédé une première fois, je ne laisserois de fléchir et me démentir à une seconde tache :je ne puis me forcer et contraindre pour quelconque à estre fier.
31. Avec de la vertu, de la capaciio, et une bonne conduite, ou peut être insupportable. Les manières, que l'on néglige comme de petites choses, sont souvent ce qui fait que les hommes décident de vous en bien ou en mal : une légère attention à les avoir douces et polies prévient leurs mauvais jugements. 11 ne faut presrpic rien pour être cru fier, incivil, méprisant, désobligeant: il faut encore moins pour être estimé tout le contraire.
32. La politesse n'inspire pas toujours la bonté, l'équité, la complaisance, la gratitude; elle en donne du moins les apparences, et fait paroîtrc l'homme au dehors comme il devroit être intérieurement.
L'on peut définir l'esprit de politesse; l'on ne peut en fixer la pratique : elle suit l'usage et les coutumes reçues; elle est attachée aux temps, aux lieux, aux personnes, et n'est point la même dans les deux sexes, ni dans les différentes conditions : l'esprit tout seul ne la fait pas deviner; il fait qu'on la suit par imitation, et que l'ou s'y pcrfeclionnc.
Il y a des tempéraments qui ne sont susceptibles que de la politesse; et il y en a d'autres qui ne servent qu'aux grands talents, ou à une vertu solide. Il est vrai que les manières polies donnent cours au mérite, et le rendent agréable ; et qu'il faut avoir de bien émiuentes qualités pour se soutenir sans la politesse.
Il nie semble que l'esprit de politesse est une certaine attention à faire que, par nos paroles et par nos manières, les autres soient contents de nous et d'eux-mêmes '.
33. C'est une faute contre la politesse que de louer immodérément, en présence de ceux que vous faites chanter ou toucher un instrument, (juelque autre personne qui a ces mêmes talents; comme devant ccu\ qui vous lisent leurs vers, un autre poêle.
3-4. Dans les repas ou les fêtes que l'on donne aux autres, dans les présents qu'on leur fait, et dans tous les plaisirs qu'on leur procure , il y a faire bien , et faire selon leur goût : le licrnier est préférable.
35. Il y auroil une espèce de férocité ù rejeter indifféremment (oulc sorte de louanges : l'on doit
■ « La politesse de l'esprit consiste ;i penser des choses honnêtes et délicates. » — La galanterie de l'esprit est de dire des choses flatteuses d'une nianièic ajiéable. » (La liOCIlEFOUCAULD, Maxiiiici 99 cl 100. J
être sensible à celles qui nous viennent des gens
de bien, qui louent en nous sincèrement des choses
louables.
36. Un homme d'esprit, et qui est né fier, ne perd rien de sa fierté et de sa roideur pour se trouver pauvre; si quelque chose au contraire doit amollir son humeur, le rendre plus doux et plus sociable, c'est un peu de prospérité.
37. Ne pouvoir supporter tous les mauvais caractères dont le monde est plein, n'est pas un fort bon caractère : il faut, dans le commerce, des pièces d'or et de la monnoic.
38. Vivre avec des gens qui sont brouillés, et dont il faut écouter de part et d'autre les plaintes réciproques, c'est, pour ainsi dire, ne pas sortir de l'audience, et entendre du matin au soir plaider et parler procès.
39. L'on sait des gens qui avoient coulé leurs jours dans une union étroite : leurs biens éloient en
commun; ils n'avoicnt qu'une même demeure; ils ne se perdoient pas de vue. Ils se sont aperçus à plus de quatre-vingts ans qu'ils dévoient se quitter l'un l'autre, et finir leur société; ils n'avoient plus qu'un jour à vivre, et ils n'ont osé entreprendre de le passer ensemble ; ils se sont dépéchés de rompre avant que de mourir; ils n'avoient de fonds pour la complaisance que jusque-là. Ils ont trop vécu pour le bon exemple; un moment plus tôt ils mouroicnt
sociables , et laissoient après eux un rare modèle lie la persévérance dans l'amitié.
40. L'intérieur des familles est souvent troublé par les défiances, par les jalousies, et par l'anlipathie, pendant que des dehors contents, paisibles, et enjoués, nous trompent, et nous y font supposer une paix qui n'y est point : il y en a peu qui {jagnenl à être approfondies. Cette visite que vous rendez vient de suspendre une querelle domestique qui n'attend que votre retraite pour recommencer.
41. Dans la société, c'est la raison qui plie la première. Les plus sages sont souvent menés par le plus fou et le plus bizarre : l'on éiudie son foible, son humeur, ses caprices, l'on s'y accommode : l'on évite de le heurter, tout le monde lui cède : la moindre sérénité qui paroît sur son visage lui attire des éloges : on lui tient compte de n'être pas toujours insupportable. Il est craint, ménagé, obéi, quelquefois aimé.
42. Il n'y a que ceux qui ont eu de vieux collatéraux, ou qui en ont encore, et dont il s'agit d'hériter, qui puissent dire ce qu'il en coûte.
ClcwHe^ est un très-honnéte homme; il s'est
' Ce passage en rappelle un fie Plutarqiic , que noua allons rapporter ici : « II y a quelquefois de petites har- " (jnes et riottcs souvent répétées, procédantes de quelques i-A nnuYF.nE. i, 21
choisi une femme qui est la meilleure persontic du moude, et la plus raisonnable : chacun, de sa part, fait tout le plaisir et tout l'agrément des sociétés où il se trouve; l'on ne peut voir ailleurs plus de probité, plus de politesse. lisse quittent demain; et l'acte de leur séparation est tout dressé chez le notaire. Il y a, sans mentir, de certains mérites qui ne sont point faits pour être ensemble, de certaines vertus incompatibles.
4-4. L'on peut compter sûrement sur la dot, le douaire, et les conventions , mais foiblemeut sur les nourritures : elles dépendent d'une union fragile de la belle-mère et de la bru, et qui périt souvent dans l'année du mariage.
45. Un beau-père aime son gendre, aime sa bru. Une belle-mère aime son gendre, n'aime point sa bru. Tout est réciproque.
46. Ce qu'une marâtre aime le moins de tout ce «jui est au monde, ce sont les enfants de son mari : plus elle est folle de son mari, plus elle est marâtre.
» fascheuses conditions, ou de quelque dissimilitude ou in- « compatibililc- de nature, que les eslranjjers ne corrnoissent 0 pas, lesquelles par succession de temps enjrendrent de si «grandes aliénations de volontez entre des personnes, « qu'elles ne peuvent plus vivre ny habiter ensemble. » {Vie de Pauhis /Emilius, cb. ni de la version d'Amyot.)
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Les marâtres font ck-serter les villes et les bourgades, et ne peuplent pas moins la terre de mendiants, de vagabonds, de domestiques et d'esclaves, que la pauvreté.
47. G** et H**i sont voisins de campagne, et leurs terres sont contiguës; ils habitent une contrée déserte et solitaire. Éloignés des villes et de tout commerce, il sembloit que la fuite d'une entière solitude, ou l'amour de la société, élit dû les assnjcttir à une liaison rtcijjroque ; il est cependant diflicile d'exprimer la bagatelle qui les a fait rompre, qui les rend implacables l'un pour l'autre, et qui perpétuera leurs haines dans leurs descendants. Jamais des parents, et même des frères, ne se sont brouillés pour une moindre chose.
' Ici, les auteurs de clefs donnent des noms qui se rapportent aux initiales du texte, ce qui pourroit faire croire qu'ils ont rencontré juste. Voici comme ils racontent l'aventure : « Vedeau de Grammont, conseiller de la cour çn « la seconde des enquêtes, eut un Irès-fjrand procès avec "M. Hervé, doyen du parlement, au sujet d'une bêche.
• Ce procès, commencé pour une bagatelle, donna lieu à « une inscription en faux de titre de noblesse dudit Vedeau ; " et cette affaire alla si loin , qu'il fut dégradé publique- " ment, sa robe déchirée sur lui ,■ outre cela , condamné à « un bannissement perpétuel, depuis converti en une prison - à Pierre-Ancise : ce qui le ruina absolument. 11 avoit
• épousé la fille de M. Genou , conseiller en la grand'- « chambre. 1
Je suppose qu'il n'y ail que deux hommes sur la terre qui la possèdent seuls, et qui la partagent toute entre eux deux : je suis persuade qu'il leur naîtra bientôt quelque sujet de rupture, quand ce ne seroit que pour les limites.
48. 11 est souvent plus court et plus utile de cadrer aux autres, que de faire que les autres s'ajustent à nous '.
49. J'approche d'une petiie ville, et je suis déjà sur une hauteur d'où je la découvre. Elle est située à mi-côte; une rivière baigne ses murs, et coule ensuite dans une belle prairie; elle a une forêt épaisse qui la couvre des vents froids et de l'aquilon. Je la vois dans un jour si favorable que je compte ses tours et ses clochers : elle me paroît peinte sur le penchant de la colline. Je me récrie, et je dis : " Quel plaisir de vivre sous un si beau ciel et dans ce séjour si délicieux ! » Je descends dans la ville, où je n'ai pas couché deux nuits, que je rassemble à ceux qui l'habitent : j'en veux sortir.
50. Il y a une chose que l'on n'a point vue sous le ciel, et que selon toutes les apparences on ne verra jamais : c'est une petite ville qui n'est divisée en aucuns partis; où les familles sont unies, et où les
' B Un esprit droit a moins de peine de se soumettre aux esprits de travcr.s , que de les conduire. • (La Iîociie- FOUCAULD, Maxime 4'48.)
cousins se voient avec confiance ; oïl nu mariage n'engendre point une guerre civile; où la querelle des rangs ne se réveille pas ù tous moments par l'offrande, l'encens et le pain bénit, par les processions, et par les obsèques; d'où l'on a banni les caquets, le mensonge, et la médisance; où l'on voit parler ensemble le bailli et le président, les élus et les assesseurs ; où le doyen vit bien avec ses chanoines, où les chanoines ne dédaignent pas les chapelains, et où ceux-ci souffrent les chantres.
51. Les provinciaux elles sots sont toujours prêts à se fâcher, et à croire qu'on se moque d'eux, ou qu'on les méprise : il ne faut jamais hasarder la plaisanterie, même la plus douce et la plus permise, qu'avec des gens polis, ou qui ont de l'esprit.
52. Ou ne prime point avec les grands, ils se défendent par leur grandeur; ni avec les petits, ils vous repoussent par le qui-vive.
53. Tout ce qui est mérite se sent, se discerne, se devine réciproquement : si l'on vouloit être estimé, il faudroit vivre avec des peisonnes esiimables.
54. Celui qui est d'une éniinence au-dessus des autres qui le met ù couvert de la repartie, ne doit jamais faire imc raillerie piquante.
55. Il y a de petits défauts que l'on abandonne volontiers à la censure, et dont nous ne haïssons pas à être raillés; ce sont de pareils défauts que nous devons choisir pour railler les autres.
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56. Rire des gens d'esprit, c'est le privilège des sots : ils sont dans le monde ce que les fous sont à la cour, je veux dire sans conséquence.
La moquerie est souvent indigence d'esprit
58. Vous le croyez voire dupe : s'il feint de l'être, qui est plus dupe de lui ou de vous ' ?
59. Si vous oijservez avec soin qui sont les gens qui ne jieuvent louer, qui blâment toujours, qui ne sont contents de personne, vous reconnoiirez que ce sont ceu.x mêmes dont personne n'est content.
60. Le dédain et le rengorgement dans la société attirent précisément le contraire de ce que l'on cherche, si c'est à se faire estimer.
61. Le plaisir de la société entre les amis se cultive par une ressemblance de goût sur ce qui regarde les mœurs, et par quelque différence d'opinions sur les sciences : parla, ou l'on s'affermit dans ses sentiments, ou l'on s'exerce et l'on s'instruit par la dispute.
62. L'on ne peut aller loin dans l'amitié, si l'on n'est pas disposé à se pardonner les uns aux autres les petits défauts.
' « La plus subtile de toutes les finesses est de savoir bien feindre de tomber dans les pièges que l'on nous tend; et on n'est jamais si aisément trompé que quand on songe à tromper les autres. • (La Rochefoucauld, Maxime 117.)
63. Combiea de belles et iuiitiles raisons à ctaler à celui qui est dans une grande adversité, pour essayer de le rendre tranquille! Les choses de dehors, qu'on appelle les événements, sont quelquefois plus fortes que la raison et que la nature. Mangez, donnez, ne vous laissez point mourir de chagrin, songez à vivre : n harangues froides, et qui réduisent à l'impossible » . « Éies-vous raisonnable de vous tant inquiéter? >• n'est-ce pas dire : « Eles-vous fou d'être malheureux? »
64. Le conseil, si nécessaire pour les affaires, est quelquefois , dans la société , nuisible à qui le donne, et inutile à celui à qui il est donné : sur les mœurs, vous faites remarquer des défauts ou que l'on n'avoue pas , ou que l'on estime des vertus ; sur les ouvrages, vous rayez les endroits qui paroissent admirables à leur auteur, où il se complaît davantage, oîi il croit s'être surpassé lui-même. Vous perdez ainsi la confiance de vos amis, sans les avoir rendus ni meilleurs ni plus habiles.
65. L'on a vu, il n'y a pas longtemps, un cercle de personnes ' des deux sexes , liées ensemble par la conversation et par un commerce d'esprit. Ils laissoicnt au vulgaire l'art de parler d'une manière intelligible; une chose dite entre eux peu clairement en entraînoit une aiure encore plus obscure,
' Les prt-cieuses et leurs alcovhtes.
328 DELASOCIÉTÉ
sur laquelle on enchérissoit par de vraies énigmes, toujours suivies de longs applaudissenicnls : par tout ce qu'ils appeloient délicatesse, sentiments, tour, et finesse d'expression, ils étoieut enfin jiarvenus à n'être plus entendus, et à ne s'entendre pas eux-mêmes. 11 ne falloit, pour fournir à ces entretiens, ni bon sens , ni jugement, ni mémoire, ni la moindre capacité : il falloit de l'esprit, non pas du meilleur, mais de celui qui est faux, et où l'imagination a trop de part.
66. Je le sais, Tlwobalde, vous êtes vieilli ; mais voudriez-vous que je crusse que vous êtes baisse, que vous n'êtes plus poi-le ni bel esprit, que vous êtes présentement aussi mauvais juge de tout genre d'ouvrage que méchant auteur, que vous n'avez plus rien de naïf et de délicat dans la conversation? Votre air libre et présomptueux me rassure et me persuade tout le contraire. Vous êtes donc aujourd'hui tout ce que vous fûtes jamais, et peut-être meilleur; car, si à votre Age vous êtes si vif et si impétueux, quel nom, Théobalde, fiiUoit-il vous donner dans voire jeunesse, et lorsque vous étiez la coqueluche ou l'entêtement de certaines femmes qui ne jiiroientque par vous et sur votre parole, qui disoient : Cela est délicieux; qu'a-l-il dit?
67. L'on parle impétueusement dans les entretiens, souvent par vanité ou par humeur, rarement avec assez d'attention : tout occupé du désir de
répondre à ce qu'on n'écoute point, l'on suit ses idées, et on les explique sans le moindre égard pour les raisonnements d'autrui; l'on est bien éloigné de trouver ensemble la vérité, l'on n'est pas encore convenu de celle que l'on cherche. Qui pourroit écouler ces sortes de conversations, et les écrire, feroit voir quelquefois de bonnes choses qui n'ont nulle suite.
68. Il a régné pendant quelque temps une sorte de conversation fade et puérile, qui rouloit toute sur des questions frivoles qui avoient relation au cœur, et à ce qu'on appelle passion ou tendresse. La lecture de quelques romans les avoit introduites parmi les plus honnêtes gens de la ville et de la cour; ils s'en sont défaits, et la bourgeoisie les a reçues avec les pointes et les équivoques.
69. Quelques femmes de la ville out la délicatesse de ne pas savoir ou de n'oser dire le nom des rues, des places, et de quelques endroits publics, qu'elles ne croient pas assez nobles pour être connus. Elles disent le Louvre , la jilace Royale : mais elles usent de tours et de phrases plutôt que de prononcer de certains noms; et, s'ils leur échappent, c'est du moins avec altération du mot, et après quelques façons qui les rassurent : en cela moins naturelles que les femmes de la cour, qui ayant besoin dans le discours des Halles, du Chdtelet, ou de choses semblables, disent les Haltes, le Cluîtelet.
"70. Si l'on feint ([uelquefois de ne se pas souvenir de certains noms (jue l'on croit obscurs , et si l'on affecte de les corrompre en les prononçant, c'est par la bonne opinion qu'on a du sien'.
71. L'on dit par belle humeur, et dans la liberté de la conversation, de ces choses froides, qu'à la vérité l'on donne pour telles, et que l'on ne trouve bonnes que parce qu'elles sont extrêmement mauvaises. Cette manière basse de plaisanter a passé du peuple, à qui elle appartient , jusque dans une grande partie de la jeunesse de la cour, qu'elle a déjà infectée. Il est vrai qu'il y entre trop de fadeur et de grossièreté pour devoir craindre qu'elle s'étende plus loin , et qu'elle fasse de plus grands progrès dans un pays qui est le centre du bon goût et de la politesse. L'on doit cependant en inspirer le dégoût à ceux qui la pratiquent; car, bien que ce ne soit jamais sérieusement, elle ne laisse pas de tenir la place, dans leur esprit et dans le commerce ordinaire, de quelque chose de meilleur.
72. Entre dire de mauvaises choses, ou en dire de bonnes que tout le monde sait et les donner pour nouvelles, je n'ai pas à choisir.
' C'est ce que faisoit, dit-on, le maréchal de Iticlielieu , qui estropioit impitoyablement les noms de tous les roturiers de sa connoissance, même de ses confrères à l'Académie francoise.
u Lucaiii a dit une jolie chose Il ) a un
beau mot de Claudien H y a cet endroit de Sé-
nèque : « et là-dessus une longue suite de latin que l'on cite souvent devant des gens qui ne 1 entendent pas, et qui feignent de l'entendre. Le secret seroit d'avoir un grand sens et bien de l'esprit; car ou l'on se passeroit des anciens, ou, après les avoir lus avec soin, l'on sauroit encore choisir les meilleurs, et les citer à propos.
74. Hermagoras ne sait pas qui est roi de Hongrie; il s'étonne de n'entendre faire aucune mention du roi de Bohême : ne lui parlez pas des guerres de Flandre et de Hollande, dispensez-le du moins de vous re'pondre : il confond les temps, il ignore quand elles ont commencé , quand elles ont fini : combats, sièges, tout lui est nouveau; mais il est instruit do la guerre des géants, il en raconte le progrès et les moindres détails, rien ne lui est échappé : il débrouille de même l'horrible chaos des deux empires, le Babylonien et l'Assyrien ; il connoît à fond les Egyptiens et leurs dynasties. Il n'a jamais vu Versailles, il ne le verra point : il a presque vu la tour de Babel, il en compte les degrés, il sait combien d'architectes ont présidé à CCI ouvrage, il sait le nom des architectes. Diraije qu'il croit Henri IV ' fils de Henri III? Il néglige
' Henri le Grand. {Note de La Bruyère.)
du inoins de rien counoîlre aux maisons de France, d'Autriche, de Bavière : «Quelles minuties! » dit-il, pendant qu'il récite de mémoire toute une liste des rois des Mèdes ou de Babylone , et que les noms d'Apronal , d'Hérigebal, de Noesnemordach , de Mardokcmpad , lui sont aussi familiers qu'à nous ceux de Valois et de Bourbon. Il demande si l'Empereur a jamais été marié; mais pcrsonue ne lui apprendra que Ninus a eu deux femmes. On lui dit (jue le Uoi jouit d'une santé parfaite; et il se souvient que Thctmosis , un roi d'Egypte , étoit valétudinaire, et qu'il tenoit cette complexion de son aïeul Alipharmutosis. Que ne sait-il point? Quelle chose lui est cachée de la vénérable antiquité? Il vous dira que Sémiramis, ou, selon quelques-uns, Sériniaris, parloit comme son fils Ninyas, qu'on ue les disiiuguoit pas à la parole : si c étoit parce que la mère avoit une voix mâle comme son fils, ou le fils une voix efféminée comme sa mère, qu'il n'ose pas le décider. Il vous révélera que Nembrot étoit gaucher, et Sésostris ambidextre; (juc c'est une erreur de s'imaginer qu'un Arlaxerxe ait été appelé Longuemain, parce que les bras lui tomboient jusqu'aux genoux, et non à cause qu'il avoit une main plus longue que l'autre; et il ajoute qu'il y a des auteurs graves qui affirment que c'étoit la droite, qu'il croit néanmoins être bien fondé à soutenir que c'est la gauche.
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75. Ascagneeststatuairc, Hégion fondeur, Eschine foulon , et Cydias bel esprit; c'est sa profession. Il a une enseigne, un atelier, des ouvrages de commande, et des compagnons qui travaillent sous lui ; il ne vous sauroit rendre de plus d'un mois les stances qu il vous a promises , s'il ne manque de parole à Dosithce qui l'a engagé à faire une élégie : une idylle est sur le métier; c'est pour Crantor qui le presse, et qui lui laisse espérer un riche salaire. Prose , vers , que voulez-vous? il réussit également en l'un et en l'autre. Demandezlui des lettres de consolation, ou sur une absence, il les entreprendra ; prenez-les toutes faites et entrez dans son magasin, il y a à choisir. Il a un ami qui n'a point d'autre fonction sur la terre que de le promettre longtemps à un certain monde, et de le présenter enfin dans les maisons comme homme rare et d'une exquise conversation; et là, ainsi que le musicien chante et que le joueur de luth touche son luth devant les personnes à qui il a été promis, Cydias, après avoir toussé, relevé sa manchette, étendu la main et ouvert les doigts , débite gravement ses pensées quintessenciées et ses raisonnements sophistiques Différent de ceux qui convenant de principes, et connoissant la raison ou la vérité qui est une, s'arrachent la parole l'un à l'autre pour s'accorder sur leurs sentiments, il n'ouvre la bouche que pour coutredire : "Il me semble, dit-il
gracieusement, (fue c'est tout le contraire de ce que vous dites : » ou « Je ne saurais être de votre opinion ; » ou bien : " C'a été autrefois mon entêtement, comme il est le votre; mais... il y a trois choses, ajnute-t-il, à considérer... » et il en ajoute une quatrième : fade discoureur qui n'a pas mis plus tôt le pied dans une asseniblcc, qu'il cherche quelques femmes auprès de qui il puisse s'insinuer, se parer de son bel esprit ou de sa philosophie , et mettre en oeuvre ses rares conceptions; car, soit qu'il parle ou qu'il écrive, il ne doit pas être soupçonné d'avoir en vue ni le vrai ni le faux, ni le raisonnable ni le ridicule : il évite uniquement de donner dans le sens des autres, et d'être de l'avis de quelqu'un : aussi attend-il dans un cercle que chacun se soit expliqué sur le sujet qui s'est offert, ou souvent qu'il a amené lui même, pour dire dogmatiquement des choses toutes nouvelles, mais à son gré décisives et sans réplique. Cydias s'égale à Lucien et à Sénèque ', se met au-dessus de Platon, de Virgile, et de Théocrite; et son flatteur a soin de le confirmer tous les matins dans cette opinion. Uni de goût et d'intérêt avec les contempteurs d'Homère, il attend paisiblement que les hommes détrompés lui préfèrent les poètes modernes: il se met en ce cas à la tête de ces derniers, et il sait à qui il adjuge
I Philosophe et poëte tragique. {Note de La Bruyère.)
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la seconde place. C'est, en un mot, un composé du pédant et du précieux, fait pour être admiré de la bourgeoisie et de la province, en qui néanmoins on n'aperçoit rien de grand que l'opinion qu'il a de lui-même.
76. C'est la profonde ignorance qui inspire le ton dogmatique. Celui qui ne sait rien croit enseigner aux autres ce qu'il vient d'apprendre luimême ; celui qui sait beaucoup pense à peine que ce qu'il dit puisse être ignoré, et parle plus indifféremment.
77. Les plus grandes choses n'ont besoin que d'être dites simplement : elles se gâtent par l'emphase. Il faut dire noblement les plus petites : elles ne se soutiennent que par l'expression , le ton , et la manière.
78. Il me semble que l'on dit les choses encore plus finement qu'on ne peut les écrire.
19. 11 n'y a guère qu'une naissance honnête, ou une bonne éducation , qui rende les hommes capables de secret.
80. Toute confiance est dangereuse, si elle n'est entière : il y a peu de conjonctures où il ne faille tout dire ou tout cacher.- On a déjà trop dit de son secret à celui à qui on croit devoir en dérober une circonstance.
81. Des gens vous promettent le secret, et ils le rcvèlent eux-mêmes, et à leur insu; ils ne remuent
pas les lèvres, et on les entend : on lit sur leur front et dans leurs yeux; on voit au travers de leur poitrine; ils sont transparents. D'autres ne disent pas précisément une chose qui leur a été confiée; mais ils parlent et agissent de manière qu'on la découvre de soi-même. Enfin quelques-uns méprisent votre secret, de quelque conséquence qu'il puisse être : C'est un mystère ; un tel m'en a/ait part, et m'a défendu de le dire; et ils le disent.
Toute révélation d'un secret est la faute de celui qui l'a confié '.
82. Nicandre s'entretient avec Elise de la manière douce et complaisante dont il a vécu avec sa femme, depuis le jour qu'il en fit le choix jusqiies à sa mort j il a déjà dit qu'il regrette qu'elle ne lui ait pas laissé des enfants, et il le répète ; il parle des maisons qu'il a à la ville, et bieniôt d'une terre qu'il a ù la campagne : il calcule le revenu qu'elle lui rapporte, il fait le plan des bâtiments, en décrit la situation, exagère la commodité des appartements, ainsi que la richesse et la propreté des meubles. Il assure qu'il aime la bonne chère, les écjuipages : il se plaint que sa femme n'aimoit point assez le jeu et la société.
ï « Celui qui révèle son secret à un ami indiscret est plus indiscret que l'indiscret même.» (M"» DE Scudéry , Nouvelles conversations de morale, tome II, p. 750, tïdit. de 1088.)
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"Voiis êles si riche, lui tlisoit un île ses amis, que n'achetez-vous cette charge? pourquoi ne pas faire cette acquisition qui étendroit voire domaine? On me croit, ajoute-l-il, plus de bien que je n'en possède.» Il n'oublie pas son extraciion et ses alliances : M. le Surintendant , qui est mon cousin; madame la Cliancelière, qui est ma parente : voilà son style. 11 raconte un fait qui prouve le mécontentement qu'il doit avoir de ses plus proches , et de ceux même qui sont ses héritiers : « Ai-je tort? dit-il à Elise; ai-je grand sujet de leur vouloir du bien?» et il l'en fait juge. Il insinue ensuite qu'il a une santé foible et languissante; et il parle de la cave où il doit être enterré. Il est insinuant, flatteur, officieux, à l'égard de tous ceux qu'il trouve auprès de la personne à qui il aspire. Mais Elise n'a pas le courage d'être riche en l'épousant. On annonce, au moment qu'il parle, un cavalier, qui de sa seule présence démonte la batterie de l'homme de ville : il se lève déconcerté et chagrin, et va dire ailleurs qu'il veut se remarier.
83. Le sage quelquefois évite le monde, de pefir d'être ennuyé.
LA BHUYÈBE. I.
CHAPITRE VI
1. Un homme fort riche peut manger des entremets, faire peindre ses lambris et ses alcôves, jouir du» palais à la campagne, et d'un autre à la ville, avoir un grand équipage , mettre un duc dans sa famille, et faire de son fils un grand seigneur : cela est juste et de son ressort; mais il appartient peutêtre à d'autres de vivre contents.
2. Une grande naissance ou une grande fortune annonce le mérite, et le fait plus tôt remarquer.
3. Ce qui disculpe le fat ambitieux de son ambition est le soin que l'on prend, s'il a fait une grande fortune , de lui trouver un mérite qu'il n'a jamais eu, et aussi grand qu'il croit l'avoir.
4. A mesure que la faveur et les grands biens se retirent d'un homme, ils laissent voir en lui le ridicule qu'ils couvroient, et qui y étoit sans que personne s'en aperçût.
5. Si l'on ne le voyoit de ses yeux, pourroit-on jamais s'imaginer l'étrange disproportion que le plus ou le moins de pièces de monnoie met entre les hommes?
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Ce plus ou ce moins détermine à répée, à la robe,
ou à l'Eglise : il n'y a presque point d'autre vocation.
6. Deux marchands étoient voisins, et faisoicnt le même commerce, qui ont eu dans la suite une fortune toute différente. Ils avoicnt chacun une fille unique; elles ont été nourries ensemble, et ont vécu dans cette familiarité que donnent un même âge et une même condition : l'une des deux, pour se tirer d'une extrême misère, cherche à se placer; elle entre au service d'une fort grande dame et l'une des premières de la cour, chez sa compagne.
7. Si le financier manque son coup, les courtisans disent de lui : .. C'est un bourgeois, un homme de rien, un malotru : » s'il réussit, ils lui demandent sa fille.
8. Quelques-uns ' ont fait dans leur jeunesse l'apprentissage d'un certain métier, pour on exercer un autre, et fort différent, le reste de leur vie.
9. Un homme est laid , de petite taille , et a peu d'esprit. L'on me dit à l'oreille : «11 a cinquante mille livres de rente. .. Cela le concerne tout seul, et il ne rh en sera jamais ni pis ni mieux; si je commence à le regarder avec d'autres yeux, et si je ne suis pas maître de faire autrement, quelle sottise!
Un projet assez vain seroit de vouloir tourner
' Les partisans, qui avoient souvent commencé par être laquais,
un homme fort sot cl fort riche en ridicule : les
rieurs sont de son côte.
11. N** avec un portier ruslre, farouche, tirant sur le Suisse, avec un vestibule et une antichambre, pour peu qu'il y fasse languir quelqu'im et se morfondre, qu'il paroisse enfin avec une mine jjrave et une démarche mesurée , qu'il écoute un peu et ne reconduise point; quelque subalterne qu'il soit d'ailleurs, il fera sentir de lui-même quelque chose qui approche de la considération.
12. Je vais, Cliliplwn, à votre porte; le besoin que j'ai de vous me chasse de mon lit et de ma chambre : pbit aux dieux que je ne fusse ni votre client ni votre fâcheux! Vos esclaves me disent que vous êtes enfermé, et que vous ne pouvez m'écouter que dune heure entière. Je reviens avant le temps qu'ils m'ont marqué, et ils me disent que vous êtes sorti. Que faites-vous, Cliiiphon, dans cet endroit le plus reculé de voire appartement, de si laborieux qui vous empêche de m'entendrc? Vous enfilez quelques mémoires; vous collationnez un registre, vous signez, vous paraphez. Je n'avois qu'une chose à vous demander, et vous n'aviez qu'un mot à me répondre , oui , ou non. Voulezvous être rare? Rendez service à ceux qui dépendent de vous : vous le serez davantage par celle conduite que par ne vous pas laisser voir. O homme impor.ant et chargé d'affaires, qui, à votre tour, avez
besoin de mes offices, venez clans la solitude de mon cabinet : le philosophe est accessible; je ne vous remettrai point à un autre jour. Vous me trouverez sur les livres de Platon qui traitent de la spiritualité de lame et de sa distinction d'avec le corps , ou la plume à la main pour calculer les dislances de Saturne et de Jupiter .-j'admire Dieu dans ses ouvrages, et je cherche, par la connoissance de la vérité, à régler mon esprit et devenir meilleur. Entrez, toutes les portes vous sont ouvertes : mon antichambre n'est pas faite pour s'y ennuyer en m'atiendant; passez jusqu'à moi sans me faire avertir. Vous m'apportez quelque chose de plus précieux que l'argent et l'or, si c'est une occasion de vous obliger. Parlez, que voulez-vous que je fasse pour vous? Faut-il quitter mes livres, mes études, mon ouvrage, cette ligne qui est commencée? Quelle interruption heureuse pour moi que celle qui vous est utile! Le manieur d'argent, l'homme d'affaires, est un ours qu'on ne sauroit apprivoiser; on ne le voit dans sa loge qu'avec peine : que dis-je? on ne le voit point; car d'abord on ne le voit pas encore, et bientôt on ne le voit plus. L'homme de lettres, au contraire, est trivial comme une borne au coin des places ; il est vu de tous, et à toute heure, et en tous états, à table, au lit, nu, habillé, sain, ou malade : il ne peut être important, et il ne le veut point être.
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13. N'envions point à une sorte tle gens leurs grandes richesses : ils les ont y titre onéreux, et qui ne nous accommotleroit point. Us ont mis leur repos, leur santé, leur honneur, cl leur conscience, pour les avoir : cela est trop cher, et il n'y a rien à gagner à un tel marché.
14. Les P. T. S. ' nous font sentir toutes les passions l'une après l'autre : l'on commence par le mépris, à cause de leur obscurité; on les envie ensuite, on les hait, on les craint; on les estime quelquefois, et on les respecte; l'on vit assez pour finir ù leur égard par la compassion.
15. Sosie, de la livrée, a passé, par une petite recette, à une sous-ferme ; et, par les concussions, la violence, et l'abus qu'il a fait de ses pouvoirs, il s'est enfin , sur les ruines de plusieurs familles, élevé à quelque grade.Devenu noble par une charge, il ne lui nianquoit que d'être homme de bien : une place de marguillier a fait ce prodige.
Arfure cheminoit seule et à pied vers le grand
' C'est sous le voile assez transparent de ces trois lettres que La Bruyère avoit ju(jé à propos de cacher le nom de partisans , que les éditeurs venus après lui ont écrit en entier. On ne peut pas croire que ce fut de sa part un ménagement pour les partisans de son temps , puisque ailleurs il les nomme en toutes lettres. Il ne vouloit peutêtre que procurer à ses lecteurs le petit plaisir de deviner cette espèce d'énigme.
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porli<jue de Saint**, cntendoit de loin le sermon d'un carme ou d'un docteur qu'elle ne voyoit qu'obliquement, et dont elle perdoit bien des paroles. Sa vertu étoit obscure, et sa dévotion connue comme sa personne. Son mari est entré dans le huitième denier ' : quelle monstrueuse fortune en moins de six années! Elle n'arrive à l'église que dans un char; on lui porte une lourde queue; l'orateur s'interrompt pendant qu'elle se place; elle le voit de front, n'en perd pas une seide parole ni le moindre geste : il y a une brigue entre les prctrcs pour la confesser, tous veulent l'absoudre, et le curé l'emporte.
n. L'on porte Crcsus au cimetière : de toutes ses immenses richesses, que le vol et la concussion lui avoient acquises, et qu il a épuisées par le luxe et par la bonne chère, il ne lui est pas demeuré de quoi se faire enterrer; il est mort insolvable, sans biens, et ainsi privé de tous les secours : l'on n'a vu chez lui ni julcp, ni cordiaux, ni médecins, ni le moindre docteur qui l'ait assuré de son salut.
18. Champagne, au sortir d'un long dîner qui lui enfle l'estomac, et dans les douces fumées d'un via d'Avenay ou de Sillery, signe un ordre qu'on lui présente, qui ôteroit le pain à toute une province
' Charge de finance, établie en 1672, pendant la tjtltit-m de Hollande.
si l'on n'y remédioit. 11 est excusable; quel moyen de comprendre dans la première heure de la digestion qu'on puisse quelque part mourir de faim?
19. Sylvain de ses deniers a acquis de la naissauce et un autre nom. Il est seigneur de la paroisse où ses aïeux payoieut la laiile : il n'auroit pu autrefois entrer page chez Cléohule ; et il est son gendre.
20. Dorus passe en litière jiar la voie Appiennc, précédé de ses affranchis et de ses esclaves, qui détournent le peuple et font faire place : il ne lui manque que des licteurs; il entre à Rome avec ce cortège, où il semble triompher de la bassesse et de la pauvreté de son père Sanga.
21. Ou ne peut mieux user de sa fortune que fait Périandre : elle lui donne du rang, du crédit, de l'autorité; déjà on ne le prie plus d'accorder son amitié, on implore sa protection. Il a commencé par dire de soi-même : un homme de ma sorte; il passe à dire : un homme de ma qualité : il se donne pour tel ; et il n'y a personne de ceux à qui il prête de l'argent , ou qu'il reçoit à sa table , qui est délicate, qui veuille s'y opposer. Sa demeure est superbe, un dorique règne dans tous ses dehors ; ce n est pas une porte, c'est un portique : est-ce la maison d'un particulier, est-ce un temple? le peuple s y trompe. 11 est le seigneur dominant de tout le quartier. C'est lui que l'on envie, et dont on vou-
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droit voir la chute ; c'est lui dont la femme, par son collier de perles , s'est fait des ennemies de toutes les dames du voisinage. Tout se soutient dans cet homme; rien encore ne se démeut dans cette grandeur qu'il a acquise, dont il ne doit rien, qu'il a payée. Que son père, si vieux et si caduc, n'est-il mort il y a vingt ans et avant qu'il se fil dans le monde aucune mention de Périandre ! Comment pourra-l-il soutenir ces odieuses pancartes ' qui déchiffrent les conditions, et qui souvent font rougir la veuve etles héritiers?Lessupprimera-t-il aux yeux de touie une ville jalouse, maligne, clairvoyante, et aux dépens de mille gens qui veulent absolument aller tenir leur rang à des obsèques? Veut-on d'ailleurs qu il fasse de son père un Noble homme, et peut-être un Honorable homme, lui qui est Messire?
"■li. Combien d'hommes ressemblent à ces arbres déjà forts et avaucés que l'on transplante dans les jardins, où ils surprennent les yeux de ceux qui les voient placés dans de beaux endroits où ils ne les ont point vus croître, et qui ne conuoisscnt ni leurs commencements ni leurs progrès !
23. Si certains morts revenoient au monde, et s'ils voyoient leurs grands noms portés, et leurs terres les mieux titrées , avec leurs châteaux et leurs maisons antiques , possédées par des gens
' Billets d'enteireraent (Noie de La Bruyère.)
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dont les pures ctoicnt peut-être leurs métayers,
quelle opinion pourroicnt-ils avoir de notre siècle?
2-4. Rien ne fait mieux comprendre le peu de chose que Dieu croit donner aux hommes, en leur abandonnant les richesses, l'argent, les grands établissements, et les autres biens, que la dispensatiou qu'il en fait, et le genre d'hommes qui en sont le mieux pourvus.
25. Si vous entrez dans les cuisines, où l'on voit réduit en art et en méihode le secret de flatter votre goût et de vous faire manger au delà du nécessaire; si vous examinez en détail tous les apprêts des viandes qui doivent composer le festin que l'on vous prépare; si vous regardez par quelles mains elles passent, et toutes les formes différentes qu'elles prennent avant de devenir un mets exquis, et d'arriver à cette propreté et à cette élégance qui charment vos yeux, vous font hésiter sur le choix, et prendre le parti d'essayer de tout; si vous voyez tout le repas ailleurs que sur une table bien servie, quelles saletés! quel dégoût! Si vous allez derrière un théâtre, et si vous nombrcz les poids, les roues, les cordages, qui font les vols et les machines ; si vous considérez combien de gens entrent dans l'exécution de ces mouvements , quelle force de bras, et quelle extension de nerfs ils y emploient, vous direz : "Sont-ce là les principes et les ressorts de ce spectacle si beau, si naturel, qui paroît animé
cl agir de soi-même?» Vous vous récrierez: «Quels efforts! f|uellc violence!» De même, n'approfondissez pas la fortune des partisans.
26. Ce garçon si frais, si fleuri, et d'une si belle santé, est seigneur d'une alibaye et de dix autres bénéfices : tous ensemble lui rapportent six-viiif^t mille livres de revenu, dont il n'est payé qu'en médailles d'or'. Il y a ailleurs six-vingts familles indigentes qui ne se chauffent point pendant l'hiver, qui n'ont point d'habits pour se couvrir, et qui souvent manquent de pain ; leur pauvreté est extrême et honteuse. Quel partage ! Et cela ne prouve-t-il pas clairement un avenir?
27. Chrysippe , liomme nouveau, et le premier noble de sa race, aspiroit, il y a trente années, à se voir un jour deux mille livres de rente pour tout bien : c'étoit là le comble de ses souhaits et sa plus baute ambition ; il l'a dit ainsi, et on s'en souvient . 11 arrive, je ne sais par quels chemins, jusqu'à donner. en revenu à l'une de ses filles, pour sa dot, ce qu'il desiroit lui-même d'avoir en fonds pour toute fortune pendant sa vie. Une pareille somme est comptée dans ses coffres pour chacun de ses autres enfants qu'il doit pourvoir, et il a un grand nombre d'enfants ; ce n'est qu'en avancement d'hoirie : il y a d'autres biens à espérer après sa
' Louis d'or. {Note de La Bruyère.)
mon. Il vit encore, quoique assez avancé en âge, et il use le reste de ses jours à travailler pour s'enrichir.
28. Laissez faire Ergaste, et il exigera un droit de tous ceux qui boivent de 1 eau de la rivière, ou qui marchent sur la terre ferme : il sait convertir en or jusqu'aux roseaux, aux joncs, et à l'ortie. Il écoute tous les avis , et propose tous ceux qu'il a écoutés. Le prince ne donne aux autres qu'aux dépens d'Ergaste, et ne leur fait de grâces que celles qui lui étoicnt dues. C'est une faim insatiable d'avoir et de posséder. Il trafiqueroit des arts et des sciences, et mctlroit en parti jusques à l'harmonie; il faudroit, s'il en éioit cru, que le peuple, pour avoir le plaisir de le voir riche, de lui voir une meute et une écurie, pût perdre le souvenir de la musique d'Orplice, et se contenter de la sienne.
29. Ne traitez pas avec Criton, il n'est touché que de ses seuls avantages. Le piège est tout dressé à ceux à qui sa charge, sa terre, ou ce qu'il possède feront envie : il vous imposera des conditions extravagantes. Il n'y a nul ménagement et nulle composition à attendre d'un homme si plein de ses intérêts et si eunemi des vôtres : il lui faut une dupe.
30. Brontin, dit le peuple , fait des retraites, et s'enferme huit jours avec des saints : ils ont leurs méditations, et il a les siennes.
31. Le peuple souvent a le plaisir de la iragédic ; il voit périr sur le théâtre du monde les personnages les plus odieux, qui ont fait le plus de mal dans diverses scènes, et qu'il a le plus haïs.
32. Si l'on partage la vie des P. T. S. en deux portions égales, la première, vive et agissante, est tout occupée à vouloir affliger le peuple ; et la seconde, voisine de la mort, à se déceler et à se ruiner les uns les autres.
33. Cet homme qui a fait la fortune de plusieurs, qui a fait la vôtre, n'a pu soutenir la sienne, ni assurer avant sa mort celle de sa femme et de ses enfants : ils vivent cachés et malheureux. Quelque bien instruit que vous soyez de la misère de leur condition, vous ne pensez pas à 1 adoucir ; vous ne le pouvez pas en effet, vous tenez table, vous bâtissez : mais vous conservez par reconnoissance le portrait de votre bienfaiteur, qui a passé, à la vérité, du cabinet à l'antichambre; quels égards! il pouvoit aller au garde-meuble.
34. 11 y a une dureté de complesion; il y en a une autre de condition et d'état. L'on tire de celle-ci, comme de la première, de quoi s'endurcir sur la misère des autres , dirai-je même , de quoi ne pas plaindre les malheurs de sa famille? Un bon financier ne pleure ni ses amis, ni sa femme, ni ses enfants.
Fuyez, retirez-vous ; vous n'êtes pas assez loin
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— Je suis, dites-vous, sousl'autre tropique. — Passez sous le pôle et dans l'autre hémisphère, montez aux étoiles, si vous le pouvez. — M'y voilà. — Fort bien : vous êtes en si'iretc. Je découvre sur la terre un homme avide, insatiable, inexorable, qui veut, aux dépens de tout ce qui se trouvera sur son chemin et à sa rencontre, et quoi qu'il en puisse coûter aux autres, pourvoir à lui seul, grossir sa fortune, et rcfjorjcr de bien.
3G. Faire fortune est une si belle phrase , et qu dit une si bonne chose, qu'elle est d'un usage universel : on la reconnoît dans toutes les langues : elle plaît aux étrangers et aux barbares; elle règne à la cour et à la ville; elle a percé les cloîtres et franchi les murs des abbayes de l'un et de l'autre sexe : il n y a point de lieux sacrés où elle n'ait pénétré, point de désert ni de solitude où elle soit inconnue.
37. A force de faire de nouveaux contrats, ou de sentir son argent grossir dans ses coffres, on se croit enfin une bonne léte, et presque capable de gouverner.
38. Il faut une sorte d'esprit pour faire fortune, et surtout une grande fortune. Ce n'est ni le bon , ni le bel esprit , ni le grand , ni le sublime , ni le fort, ni le délicat : je ne sais précisément lequel c'est, et j'attends que quelqu'un veuille m'en instruire.
Il faut moins d'esprit (jue d'habitude ou d'expérience pour faire sa fortune : l'on y songe trop tard, et, quand enfin l'on s'en avise, l'on commence par des fautes que l'on n'a pas toujours le loisir de réparer : de là vient peut-être que les fortunes sont si rares
Un homme d'un petit génie peut vouloir s'avancer; il néglige tout, il ne pense «lu matin au soir, il ne rêve la nuit, qu'à une seule chose, qui est de s'avancer. Il a commencé de bonne heure, et dès son adolescence, à se mettre dans les voies de la fortune : s'il trouve une barrière de front qui ferme son passage, il biaise naturellement, et va à droite ou à gauche, selon qu'il y voit de jour et d'apparence; et, si de nouveaux obstacles l'arrêtent, il rentre dans le sentier qu'il avoit quitté. Il est déterminé par la nature des difficultés, tantôt à^ les surmonter, tantôt à les éviter, ou à prendre d'autres mesures : son intérêt, l'usage, les conjonctures, le dirigent. Faut-il de si grands talents et une si bonne tête à un voyageur pour suivre d'abord le grand chemin, et, s'il est plein et embarrassé, prendre la terre , et aller à travers champs , puis regagner sa première route, la continuer, arriver à son terme? Faut-il tant d'esprit pour aller à ses fins? Est-ce donc un prodige qu'un sot riche et accrédité?
Il y a même des stupides, et j'ose dire des im-
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bt'ciles , qui se placent en de beaux postes, et qui savent mourir daas l'opulence , sans qu'on les doive soupçonner en nulle manière d'y avoir contribué de leur travail ou de la moindre industrie : quelqu'un les a conduits à la source d'un fleuve, ou Ijien le hasard seul les y a fait rencontrer; on leur a dit : <■ Voulez-vous de l'eau? puisez ; » et ils ont puisé.
39. Quand on est jeune, souvent on est pauvre : ou 1 on n'a pas encore fait d'acquisitions, ou les successions ne soni pas échues. L'on devient riche et vieux en même temps; tant il est rare que les hommes puissent réunir tous leurs avantages; et, si cela arrive à quel(jues-uns , il n'y a pas de quoi leur porter envie : ils ont assez à perdre par la mort pour mériter d'être plaints.
40. 11 faut avoir trente ans pour songer à sa forlune; elle n'est pas faite à cinquante : l'on bâtit dans sa vieillesse , et l'on meurt quand on en est aux peintres et aux vitriers.
41. Quel est le fruit d'une grande fortune, si ce n'est de jouir de la vanité, de l'industrie, du travail , et de la dépense de ceux qui sont venu.s avant nous, et de travailler nous-mêmes, de planter, de bâtir, d'acquérir pour la postérité?
42. L'on ouvre, et l'on étale tous les matins pour tromper son monde; et l'on ferme le soir après avoir trompé tout le jour.
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43. Le niartliaiul fait des moiilres' pour donner de sa marchandise ce qu'il y a de pire : il a le cati ei les faux jours aKn d'en cacher les défauts, et qu'elle paroisse bonne; il la surfait, pour la vendre plus cher «ju'elle ne vaut; il a des marques fausses et mystérieuses, afin qu'on croie n'en donner que son prix ; iiu mauvais aiinage, pouren livrerle moins qu'il se peut; et il a un trébuchet, afin que celui à qui il la livrée la lui paye en or qui soit de poids.
44. Dans toutes les conditions, le pauvre est bien proche de l'homme de bien ; et l'opulent n'est guère éloigné de la friponnerie. Le savoir-faire et l'habileté ne mènent pas jusqu'aux énormes richesses.
L'on peut s'enrichir dans quelque art, ou dans quelque commerce que ce soit, par l'ostentation d'une certaine probité.
45. De tous les moyens de faire sa fortune , le plus court et le meilleur est de mettre les gens à voir clairement leurs intérêts à vous faire du bien.
46. Les hommes, pressés par les besoins de la vie, et quelquefois par le désir du gain ou de !a gloire, cultivent des talents profanes, ou s'engagent dans des professions équivoques , et dont ils se
' montres. Expositions , étalages.
2 Cati. ApprOt qui fuit valoir les étoffes.
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cachent longlcmps à eux-mêmes le péril et les conséquences; ils les quittent ensuite par une dévotion discrète , qui ne leur vient jamais qu'après qu'ils oui fait leur récolte, et qu'ils jouissent d'une forlune bien établie.
47. Il y a des misères sur la terre qui saisissent le cœur : il manque à quelques-uns jusqu'aux aliments; ils redoutent l'hiver, ils appréhendent de vivre. L'on mange ailleurs des fruits précoces, l'on force la terre et les saisons pour fournir à sa délicatesse : de simples bourgeois, seulement fi cause qu'ils étoient riches, ont eu l'audace d'avaler en un seul morceau la nourriture de cent familles. Tienne qui voudra contre de si grandes extrcmilés; je ne veux être, si je le puis, ni malheureux ni heureux : je me jette et me réfugie dans la médiocrité.
48. On sait que les pauvres sont chagrins de ce que tout leur manque, et que personne ne les soulage : mais, s'il est vrai que les riches soient colères, c'est de ce que la moindre chose puisse leur manquer, ou que quelqu'un veuille leur résister.
49. Celui-là est riche, qui reçoit plus qu'il ue consume; celui-là est pauvre, dont la dépense excède la recette.
Tel , avec deux millions de rente , peut être pauvre chaque année de cinq cent mille livres. 11 n'y a rien qui se soutienne plus longtemps
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qu'une méiliocre fortune : il n'y a rien dont on voie mieux la fin que d'une grande fortune.
L'occasion prochaine de la pauvreté, c'est de grandes richesses.
S'il est vrai que l'on soit riche de tout ce dont on n'a pas besoin , un homme fort riche, c'est un homme qui est sage '.
S'il est vrai que l'on soit pauvre par toutes les choses que Ion désire, 1 ambitieux et l'avare languissent dans une extrême pauvreté.
50. Les passions tyrannisent 1 homme; et l'ambition suspend en lui les autres passions, et lui donne pour un temps les apparences de toutes les vertus. Ce Triphon qui a tous les vices, je l'ai cru sobre, chaste, libéral, humble, et même dévot : je le croirois encore, s'il n'eût enfin fait sa fortune.
51. L'on ne se rend point sur le désir de posséder et de s'agrandir : la bile gagne, et la mort approche , qu'avec un visage llétri, et des jambes déjà foibles, l'on dit : Ma foi lune , mon ctablissement.
52. Il n'y a au monde que deux manières de s'élever, ou j)ar sa propre industrie, ou par l'imbécillité des autres.
• Boileau a heureusement exprimé la même pensée dans ce vers de sa cinquième Epitie ;
Qui TÏt content de rien possède toute cbose.
53. Les trnits découvrent la complexion et les mœurs; mais la mine désigne les biens de fortune : le plus ou le moins de mille livres de rente se trouve écrit sur les visages.
54. Clirysante, homme opulent et impertinent, ne veut pas être vu avec Eurjène, qui est homme de mérite, mais pauvre : il croiroit en être déshonoré. Eugène est pour Chrysanie dans les mêmes dispositions : ils ne courent pas riscjue de se licurier.
55. Quand je vois de certaines gens, qui me prévenoient autrefois par leurs civilités, attendre au contraire que je les salue , et en être avec moi sur le plus ou le moins, je dis en moi-même : « Fort bien, j'en suis ravi; tant mieux pour eux : vous verrez que cet homme-ci est mieux logé, mieux meublé, et mieux nourri qu à l'ordinaire; qu il sera entré depuis quelques mois dans (juelque affaire , où il aura déjà fait un gain raisonnable. Dieu veuille qu'il en vienne dans peu de temps jusqu'à me mépriser ! >>
56. Si les pensées, les livres et leurs auteurs, dépeudoient des riches et de ceux qui ont fait une belle fortune, quelle proscription! Il n'y auroil plus de rappel. Quel ton , quel ascendant ne prennent-ils pas sur les savants! Quelle majesté n'observenl-ils pas à l'égard de ces hommes citétifs que leur mérite n'a ni placés ni enrichis, et qui en sont encore à penser et à écrire judicieusement !
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Il faut l'avouer, le présent est pour les riches, cl 1 avenir pour les vertueux et les habiles. Homère est encore, et sera toujours; les receveurs de droits, les publicains, ne sont plus ; ont-ils été? leur patrie, leurs noms, sont-ils connus? y a-t-il eu dans la Grèce des partisans? Que sont devenus ces importants personnages ([ui méprisoient Hofnère, qui ne sonjjeoient dans la place qu'à 1 éviter, qui ne lui rendoient pas le salut, ou qui le saluoient par son nom, qui ne daignoient pas 1 associer à leur table, qui le regardoient comme un homme qui n'étoit pas riche, et qui faisoit un livre? Que deviendront les Faucoimets ^'} iront-ils aussi loin dans la postérité que Descartes, né François et mort en Sucde-1 57. Du même fond d'orgueil dont l'on s'élève fièrement au-dessus de ses inférieurs, l'on rampe vilement devant ceux qui sont au-dessus de soi. C'est le propre de ce vice, qui n'est fondé ni sur
1 De 1680 à 1687, la ferme des domaines de France fut concédée à Jean Fauconnet, qui prit le titre de fermier général, et partagea son bail avec des sous-traitants.
2 On connoissoit déjà du temps de La Bruyère ce qu'on a appelé depuis l'éloquence des italiques. En imprimant ainsi les mots mort en Suède, il a certainement voulu insister sur cette circonstance , et rappeler à ses lecteurs les déplorables caljales qui ont éloijjné Descartes de son pays, et l'ont envoyé mourir dans un royaume voisin du pôle. Ses restes ont été rapportés en France en 1667, dix-sept ans après sa mon.
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le nicritc personnel ni sur la vertu, mais sur les richesses, les postes, le crédit, et sur de vaines sciences , de nous porter également à mépriser ceux qui ont moins que nous de cette espèce de biens, et à estimer trop ceux qui eu ont une mesure qui excède la nôtre.
58. 11 y a des âmes sales, pétries de bouc et d'ordure, éprises du gain et de lintérét, comme les belles âmes le sont de la gloire et de la venu; capables d'une seule volupté, qui est celle d'acquérir ou de ne point perdre; curieuses et avides du denier dix; uniquement occupées de leurs débiteurs ; toujours inquiètes sur le rabais ou sur le décri des monnoics ; enfoncées et comme abîmées dans les contrats, les titres et les parchemins. De telles gens ■ne sont ni parents, ni amis, ni citoyens, ni chrétiens, ni peut-être des hommes : ils ont de larjcnt.
59. Commençons par excepter ces âmes nobles et courageuses , s'il en reste encore sur la terre , secourables , ingénieuses à faire du bien, que nids besoins , nulle disproportion , nuls artifices , ne peuvent séparer de ceux qu'ils se sont une fois choisis pour amis; et, apiès celte précaution, disons hardiment uuc chose triste et douloureuse à imaginer : il n'y a personne au monde si bien liée '
• Liée, au fJiiiinin. Tel est le texte de toutes les éditions cri rinilcs.
avec nous de société et de bieuveillancc , qui nous aime , qui nous goûte, qui nous fait mille offres de services, et qui nous sert quelquefois , qui n'ait en soi, par l'attachement à son intérêt, des dispositions très-proches à rompre avec nous, et à devenir notre ennemi.
60. Pendant qu"Oroji<e augmente, avec ses années, son fonds et ses revenus, une fille naît dans quelque famille, s'élève, croît, s'embellit, et entre dans sa seizième année. 11 se fait prier à cinquante ans pour l'épouser, jeune, belle, spirituelle : cet homme, sans naissance, sans esprit, et sans le moindre mérite, est préféré à tous ses rivaux.
61. Le mariage, qui devroit être à l'homme une source de tous les biens, lui est souvent, par la disposition de sa fortune, un lourd fardeau sous lequel il succombe : c'est alors qu'une femme et des enfants sont une violente tentation à la fraude, au mensonge, et aux gains illicites; il se trouve entre la friponnerie et l'indigence : étrange situation!
Épouser une veuve, en bon françois, signiKe faire sa fortune; il n'opère pas toujours ce qu'il signifie.
62. Celui qui n'a de partage avec ses frères que pour vivre à l'aise bon praticien, veut être officier; le simple officier se fait magistrat; et le magistrat veut présider; et ainsi de toutes les conditions où les hommes languissent serrés et in-
iligents après avoir Icnlé au delà de leur fortune , et forcé, pour ainsi dire, leur destinée : incapables tout à la fois de ne pas vouloir être riches et de demeurer riches.
63. Dîne bien, Clcarr/ue , soupe le soir, mets du bois au feu, achète un manteau, tapisse ta chambre : tu n'aimes point ton héritier; tu ne le coniiois point, tu n'en as point.
6-4. Jeune, on conserve pour sa vieillesse ; vieux, on épargne pour la mort. L'héritier prodigue paye de superbes funérailles, et dévore le reste.
65. L'avare dépense plus mort, en un seul jour, qu'il ne faisoit vivant en dix années; et son héritier plus en dix mois, (|u'il n'a su faire lui-même en toute sa vie.
66. Ce que l'on prodigue, on l'Ole à son héritier : ce que l'on épargne sordideinent, on se l'ôtc à soi-ménie. Le milieu est justice pour soi et pour les autres.
67. Les enfants jjeut-être seroient plus chers à leurs pères, et réciproquement les pères à leurs enfants, sans le litre d'héritiers.
68. Triste condition de l'homme, et qui dégot'ile de la vie! il faut suer, veiller, fléchir, dépendre, pour avoir un peu de fortune, ou la devoir à l'agonie de nos proches. Celui qui s'empêche de souhaiter que son père y passe bientôt , est homme de bien.
69. Le caraclùre tle celui qui vcul lieriter de quel(|ii'un rentre dans celui du complaisant : nous ne sommes point mieux flattés, mieux obéis, plus suivis, plus entourés, plus cultivés, plus ménagés, plus caressés de personne pendant noire vie, que de celui qui croit gagner à notre mort, et qui désire qu'elle arrive.
70. Tous les hommes, par les postes différents, par les titres et par les successions, se regardent comme héritiers les uns des autres, et cultivent par cet intérêt, pendant tout le cours de leur vie, nn désir secret et enveloppé de la mort d'autrui : le plus heureux dans chaque condition est celui qui a plus de choses à perdre par sa mort, et à laisser à son successeur.
71. L on dit du jeu qu'il égale les conditions ; mais elles se trouvent quelquefois si étrangement disproportionnées, et il y a entre telle et telle condition un abîme d'intervalle si immense et si profond, que les yeux souffrent de voir de telles extrémités se rapprocher : c'est comme une musique qui détonne; ce sont comme des couleurs mal assorties, comme des paroles qui jurent et qui offensent l'oreille, comme de ces bruits ou de ces .sons qui font frémir; c'est en un mot un renversement de toutes les bienséances. Si l'on m'oppose que c'est la pratique de tout l'Occident, je réponds que c'est peut-être aussi l'une de ces choses qui
nous rendent barbares à l'autre partie du monde, et que les Orientaux qui viennent jusqu'à nous rem- |)ortent sur leurs tablettes : je ne doute pas même que cet excès de familiarité ne les rebute davantage •que nous ne sommes blessés de leur zoinbaje ' et ■de leurs autres prosternations.
T2. Une tenue d'États, ou leschanibres assemblées pour une affaire très-capitale, n'offrent point aux yeux rien de si grave et de si sérieux qu'une table tie gens qui jouent un grand jeu : une triste sévérité règne sur leurs visages ; implacables l'un pour l'autre, et irréconciliables ennemis pendant que la séance dure, ils ne recounoissent plus ni liaisons, ni alliance, ni naissance, ni distinctions : le basard seul, aveugle et farouche divinité, préside au cercle, et y décide souverainement : ils l'honorent tous par un silence profond, et par une attention dont ils sont partout ailleurs fort incapables; toutes les passions, comme suspendues , cèdent à une seule ; Je courtisan alors n'est ni doux, ni flatteur, ni complaisant, ni même dévot.
73. L on ne reconnoît plus eu ceux que le jeu et le gain ont illustrés , la moindre trace de leur première condition : ils perdent de vue leurs égaux, jct atteignent les plus grands seigneurs. Il est vrai
' Voyez les relations du royaume de Siam. {Note de La Bruyère.)
que la fortime du dé ou du lansquenet les remet souvent où elle les a pris.
74. Je ne m'étonne pas qu'il y ait des brelans publies, comme autant de pièges tendus à l'avarice des hommes, comme des gouffres où l'argent des particuliers tombe el se précipite sans retour, comme d'affreux écueils où les joueurs viennent se briser et se perdre; qu'il pane de ces lieux des émissaires pour savoir à heure marquée qui a descendu à terre avec un argent frais d'une nouvelle prise, qui a gagné un procès d'où ou lui a compté une grosse somme, qui a reçu un don, qui a fait au jeu un gain considérable, quel fils de famille vient de recueillir une riche succession , ou quel commis imprudent veut hasarder sur une carte les deniers de sa caisse. C'est un sale et indigne métier, il est vrai, que de tromper; mais c'est un métier qui est ancien, connu, pratiqué de tout temps par ce genre d hommes que j'appelle des brelandiers. L'enseigne est à leur porte, on y liroit presque : Ici l'on trompe de bonne foi; car se voudroienlils donner pour irréprochables? Qui ne sait pas qu'entrer et perdre dans ces maisons est une même chose? Qu'ils trouvent donc sous leur main autant de dupes qu'il eu faut pour leur subsistance, c'est ce qui me passe.
75. Mille gens se ruinent au jeu, et vous disent froidement qu'ils ne sauroicnt se passer de jouer :
quelle excuse ! Y a-i-il une passion, quelque violenle ou honteuse qu'elle soit, qui ne pût tenir ce même langage? Seroit-on reçu à dire qu'on ne peut te pisser de voler, d'assassiner, de se précipiter? Un jeu effroyable, continuel, sans retenue, sans bornes, où l'on n'a en vue que la ruine totale de son adversaire, où l'on est transporté du désir du gain, dcsesiiéré sur la perte , consumé par l'avarice , où l'on expose sur une carte ou à la fortune du dé la sienne propre, celle de sa femme et de ses enfants, est-ce une chose (jui soit permise ou dont 1 on doive se passer? IN'jî faut-il pas quelquefois se faire une j)lus grande violence, lorsque, poussé par le jeu jusqu'à une déroule universelle, il faut même <{ue l'on se passe d'habits et de nourriture, et de les fournir à sa famille?
Je ne permets à personne d'élrc fripon ; mais je permets à un fripon de jouer un grand jeu : je le défends à un honnête homme. C'est une trop grande puérilité que de s'exposer à une grande perte.
76. Il ny a qu'une affliction qui dure, qui est celle qui vient de la perte de biens : le temps, qui adoucit toutes les autres, aigrit celle-ci. Nous sentons à tous moments, pendant le cours de notre vie, où le bien que nous avons perdu nous manque.
77. Il fait bon avec celui qui ne se sert pas de son bien à marier ses filles, à payer ses dettes, ou
à faire îles contrats, pourvu que l'on ne soit ni ses enfants ni sa femme.
78. Ni les troubles, Zénobie , f|ai agitent votre empire, ni la guerre que vous soutenez virilement contre nue nation puissante tlepuis la mort ilii roi votre époux, ne diminuent rien de votre magnificence. Vous avez proféré à toute autre contrée les rives de l'Euphratc, pour y élever un superbe édifice; l'air y est sain et tempéré, la situation en est riante; un bois sacré l'ombrage du coté du couchant; les dieux de Syrie, qui habitent queltjuefois la terre, n'y auroient pu choisir une plus belle demeure ; la campagne autour est couverte d'hommes qui taillent et qui coupent, qui vont et qui viennent, qui roulent ou qui charrient le bois du Liban, 1 airain, et le porphvre ; les grues et les machines gémissent dans l'air, et font espérer à ceux qui voyagent vers l'Arabie de revoir à leur retour en leurs foyers ce palais achevé, et dans cette splendeur où vous desirez de le porter avant de Ihabiter, vous et les princes vos enfants. N v épargnez rien, grande Kcinc; employez-y l'or et tout l'art des plus excellents ouvi;iers; que les Phidias et les Zeuxis de votre siècle déploieut toute leur science sur vos plafonds et sur vos lambris; tracez-y de vastes et de délicieux jardins , dont l'enchantement soit tel qu'ils ne paroissent pas faits de la main des hommes; épuisez vos trésors et votre industrie sur
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cet ouvrage incomparable ; et après que vous y aurez mis, Zcnobie, la dernière main, quelqu'un de ces pâtres qui habitent les sables voisins de Palmyre , devenu riche par les péages de vos rivières, achètera un jour à deniers comptants celte royale maison, pour l'embellir, et la rendre plus digne de lui et de sa fortune '.
79. Ce palais^, ces meubles, ces jardins, ces belles eaux, vous enchantent, et vous font récrier d'une i)remière vue sur une maison si délicieuse , cl sur l'extrême bonheur du maître qui la possède. 11 n'est plus; il n'en a pas joui si agréablement ni si tranquillement que vous; il n'y a jamais eu un jour serein, ni une nuit tranquille; il s'est noyé de dettes pour la porter à ce degré de beauté où elle vous ravit. Ses créanciers l'en ont chassé; il a tourne la tête, et il l'a regardée de loin une dernière fois; et il est mort de saisissement.
80. L'on ne sauroit s'empêcher de voir dans certaines familles ce qu'on appelle les caprices du
' Allusion aux embellissements que Gourville, ancien valet de chambre du duc de La Rochefoucauld, devenu un puissant financier, fit au château de Saint-Maur, qu'il tenait du prince de Condé.
* Les clefs du dix-huitième siècle disent que La Rruyère a voulu désigner le château du lîaincy, dont la construction coûta plus de quatre raillions à Jacques Bordier, sieur du Rainry et de Bondy, intendant des finances, mort en I60O.
hasard ou les jeux de la fortune. Il v a cent aiis qu'on ne parloit point de ces familles , qu'elles n't'toient point : le ciel tout d'un coup s'ouvre en leur faveur : les biens, les honneurs, les dignités, fondent sur elles à plusieurs reprises; elles nafrent dans la prospérité. Eumolpe , l'un de ces hommes qui n'ont point de grands-pères , a eu un père du moins qui s'étoit élevé si haut, que tout ce qu'il a pu souhaiter pendant le cours d'une longue vie, c'a été de l'atteindre ; et il l'a atteint. Etoit-ce dans ces deux personnages éminence d'esprit, profonde capacité? étoit-ce les conjonctures? La fortune enfin ne leur rit plus ; elle se joue ailleurs, et traite leur postérité comme leurs ancêtres.
81. La cause la plus immédiate de la ruine et de la déroute des personnes des deux conditions , de la robe et de lépée, est que l'état seul, et non le bien, règle la dépense.
82. Si vous n'avez rien oublié pour votre fortune, quel travail! Si vous avez négligé la moindre cliose, quel repentir !
83. Giton a le teint frais, le visage plein et les joues pendantes, l'œil fixe et assuré, les épaules larges, l'estomac haut, la démarche ferme et délibérée. 11 parle avec confiance; il fait répéter celui qui l'entretient, et il ne goûte que médiocrement tout ce qu'il lui dit. Il déploie un ample mouclioir, et se mouche avec grand bruit; il crache fors
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loin, et il éiernuc fort haut. Il dort le jour, il dort la nuit, et profoiulëmeut ; il ronfle en compagnie. 11 occupe .••. table et à la promenade plus de j.lace qu'un autre. Il tient le milieu en se promenant avec ses égaux; il s'arrête, et l'on s'arrête; il continue de marcher, et Ion marche; tous se règlent sur lui. Il interrompt, il redresse ceux qui ont la parole; on ne l'interrompt pas, on l'écoute aussi lonclemps qu'il veut parler; on est de son avis, on croit les nouvelles qu'il débite. S'il s'assied, vous le voyez s'enfoncer dans un fauteuil, croiser les janîbes lune sur l'autre, froncer le sourcil, abaisser son chapeau sur ses yeux pour ne voir personne, ou le relever ensuite, et découvrir son front par fierté et par audace. Il est enjoué, c<-and rieur, impatient, présomptueux, colère, libertin , politique, mystérieux sur les affaires du temps; il se croit des talents et de l'esprit. 11 est riche.
Pliédon a les yeux creux, le teint échauffé, le corps sec, et le visage maigre : il dort peu, et d'un sommeil fort léger; il est abstrait, rêveur, et il a avec de l'esprit lair d'un stupide : il oublie de dire ce qu'il sait, ou de parler d'événemciiis qui lui sont connus; et s'il le fait quelquefois, il s'en tire mal, il croit peser ù ceux ù qui il parle; il cunie
I Libertin : au temps tle La Bmii-TC, ce mot signifiait irréligieux.
Jjrièveinent, mais froidement; il ne se fait pas ^écouter, il ne fait point rire. Il applaiulil, il sourit à ce que les autres lui disent, il est de leur avis; il court, il vole pour leur rendre de petits services. Il est complaisant, flatteur, empressé; il est mystérieux sur ses affaires, cjuelquefois menteur; il est superstitieux, scrupuleux, timide. Il marche doucement et légèrement ; il semble craindre de fouler la terre; il marche les yeux baissés, et il n'ose les lever sur ceux qui passent. Il n'est jamais du nombre de ceux qui forment un cercle pour discourir, il se met derrière celui qui parle, recueille furtivement ce qui se dit, et il se retire si on le regarde. 11 n'occupe point de lieu, il ne tient point de place; il va les épaules serrées, le chapeau abaissé sur ses yeux pour n'être point vu; il se replie et se renferme dans son manteau : il n'y a point de rues ni de galeries si embarrassées et si remplies de monde où il ne trouve moyen de passer sans effort, et de se couler sans être aperçu. Si ou ie prie de s'asseoir, il se met à peine sur le bord «l'un siège : il parle bas dans la conversation; et il articule mal : libre néanmoins avec ses amis sur les affaires publiques, chagrin contre le siècle, médiocrement prévenu des' ministres et du mi-
• Tel est le texte des éditions 6-9 : Prévenu des ministres; pour prévenu en faveur des ministres?
nistère. Il n'ouvre la bouche que pour répondre : il tousse, il se mouche sous son chapeau; il crache presque sur soi, et il attend qu'il soit seul pour étcrnuer, ou, si cela lui arrive , c'est à l'insu de la compagnie : il n'en coûte ù personne ni salut ni compliment. 11 est pauvre.
CHAPITRE VII
DE LA VILLF.
1. L'on se donne à Paris, sans se parler, comme lin rendez-vous public, mais fort exact, tous les soirs , au Cours ' ou aux Tuileries , pour se regarder au visage et se desapprouver les uns les autres.
L'on ne peut se passer de ce même monde que l'on n aime point, et dont on se moque.
L'on s'altend au passage réciproquement dans une promenade publique^; l'on y passe en revue l'un devant l'autre : carrosse, chevaux, livrées, armoiries, rien n'échappe aux yeux, tout est curieusement ou malignement observé; et, selon le plus ou le moins de l'équipage, ou l'on respecte les personnes, ou on les dédaigne.
2. Tout le monde connoît cette longue levée ' qui borne et qui resserre le lit de la Seine du côté où elle entre à Paris avec la Marne qu'elle vient de recevoir : les hommes s'y baignent au pied pendant
• Le Cours-la-Reine , aux Champs-Elysées, ï Le bois de Vincennes, au mois de juin. 3 Le quai Sainl-Bernard.
les chaleurs de la canicule : on les voit tic fort prt-s
se jeter dans Icau, on les en voit sortir : c'est un
amusement. Quand celte saison n'est pas venue,
les femmes de la ville ne s'y promènent pas encore ,
cl, quand elle est passée, elles ne s'y promènent
plus'.
3. Dans ces lieux d un concours général, où les femmes se rassemblent pour montrer une belle étoffe, et pour recueillir le fruit de leur toilette, on ne se promène pas avec une compagne par la nécessite de la conversation ; on se joint ensemble pour se rassurer sur le théâtre, s'apprivoiser avec le public, et se raffermir contre la critique : c'est là précisément qu'on se parle sans se rien dire, ou plutôt qu'on parle pour les passants, pour ceux même en faveur de qui l'on hausse sa voix; l'on gesticule et l'on badine, l'on penche négligemment la tête, l'on passe, et Ion repasse.
4. La ville est partagée en diverses sociétés, qui sont comme autant de petites républiijues , <|ni ont
' Dans ce temps-là, les hommes alloient se baigner dans la Seine, au-dessus de la porte Saint-Bernard; et, dans la saison des bains, le bord de la rivière, à cet endroit, éloit fréquenté par beaucoup de femmes. Plusieurs auteurs satiriques ou comiques se sont moqués du choix peu décent de cette promenade : Les Bai.ns de la. Porte Saint- Bernard sont le titre d'une comédie jouée au Théâtre italien, en 1696.
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leurs lois, leurs usages, leur jargon et leurs mois pour rire. Tant que cet assemblage est dans sa force, et que lentétement subsiste, l'on ne trouve rien de bien dit ou de bien fait (jue ce qui part des siens , et 1 on estincapable dégoûter ce qui vient d'ailleurs ; cela va jusqu'au mépris pour les gens qui ne sont jjas inities dans leurs mystères. L'homme du monde d un meilleur esprit, que le hasard a porté au milieu d'eux , leur est étranger. Il se trouve là comme dans un pays lointain, dont iltieconnoît ni les routes, ni la langue, ni les mœurs, ni la coutume : il voit un peuple qui cause, bourdonne, parle à l'oreille, éclate de rire , et qui retombe ensuite dans un morne silence; il y perd son maintien , ne trouve pas où placer un seul mot , et n'a pas même de quoi écouter. Il ne manque jamais là un mauvais plaisant qui domine, et qui est comme le héros de la société : celui-ci s'est chargé de la joie des autres, et fait toujours rire avant que d avoir parlé. Si quelquefois une femme survient qui n'est point de leurs plaisirs, la bande joyeuse ne peut comprendre <ju"clle ne sache point i;ire des choses qu elle n'entend point, et paroisse insensible à des fadaises qu'ils n entendent eux-mêmes que parce qu'ils les ont faites : ils ne lui pardonnent ni son ton de voix, ni sou silence, ni sa taille, ni son visage, ni son luibillemcnt , ni son entrée, ni la manière dont elle est sortie. Deux années cependant ne passent point
sur une même coterie. II y a toujours, tlùs la première année, des semences de division pour rompre dans celle qui doit suivre. L'intérêt de la beauté, les incidents du jeu, l'extra vagance des repas, qui, modestes au commencement, dégénèrent bientôt en pyramides de viandes et en banquets somptueux, dérangent la république, et lui portent enfin le coup mortel : il n'est en fort peu de temps non plus jiarlé de cette nation que des mouches de l'année passée.
5. 11 y a dans la ville la grande et la petite robe ; et la première se venge sur l'autre des dédains de la cour, et des petites humiliations qu'elle y essuie. De savoir quelles sont leurs limites, où la grande finit, et où la petite commence, ce n'est pas une chose facile. Il se trouve même un corps considérable qui refuse d'être du second ordre, et à qui l'on conteste le premier : il ne se rend pas néanmoins; il cherche au contraire, par la gravite et par la dépense, ;i s'égaler à la magistrature, ou ne lui cède qu'avec peine : on l'entend dire que la noblesse de sou emploi , l'indépendance de sa profession, le talent de la parole, et le mérite personnel, balancent au moins les sacs de mille francs que le fils du partisan ou du banquier a su payer pour son office.
6. Vous moquez-vous de rêver en carrosse, ou pcul-étre lic vous y reposer? Vile, prenez votre
livre ou vos papiers, lisez, ne saluez qu'à peine ces gens qui passent dans leur équipage : ils vous en croiront j)lus occupé: ils diront : >• Gel homme est laborieux, infatigable; il lil , il travaille jusque dans les rues ou sur la route.» Apprenez du moindre avocat qu'il faut paroitre accablé d'affaires, froncer le sourcil, et rêvera rien très-profondémeut ; savoir à propos perdre le boire et le manger, ne faire qix apparoir dans sa maison , s'évanouir et se perdre comme un fantôme dans le sombre de son cabinet; se cacher au public, éviter le théâtre, le laisser à ceux qui ne courent aucun risque à s'y montrer, qui en ont à peine le loisir , aux Go.mont, aux Duhamel ' . 7. 11 Y a un certain nombre de jeunes magislrats que les grands biens et les plaisirs ont associés à quclqucs-ims de ceux qu'on nomme à la cour de petits-maîtres : ils les imitent, ils se tiennent fort au-dessus de la gravité de la robe, et se croient dispensés par leur âge et par leur fortune d'être sages et modérés. Ils prennent de la cour ce qu'elle a de pire : ils s'approprient la vanité, la mollesse, 1 intempérance , le libertinage, comme si tous ces
' Jean de Goraont et Geor[;e du Ilainel, avocats distingués du di-v-septième siècle, ont eu une célébrité méritée. — bu llamel, choi,si par Louis XIV pour la rédaction des Ordonnances {générales, conseiva jusiju'."". sa mort la pension attachée à ces fonctions.
vices leur éloicnt dus ; el, affectant ainsi un caractèreéloigne de relui qu'ils ont à soutenir , ils deviennent enfin, selon leurs souhaits, des copies fidèles de irès-mécliauls originaux.
8. Un homme de robe à la ville , et le même ù la cour, ce sont deux hommes. Revenu chez soi, il reprend ses mœurs, sa taille, et son visage, qu'il y avoit laissés : il n'est plus ni si embarrassé, ni si honnête.
9. Les Crispins se cotisent et rassemblent dans leur famille jusqu'à six chevaux pour ;illonger un équipage, qui, avec un essaim de gens de livrées, oti ils ont fourni chacun leur part, les fait triompher au Cours ou à Vincennes, et aller de pair avec les nouvelles mariées, avec Jason qui se ruine, et avec Thrason qui veut se marier, et qui a con- Mgné".
10. J'entends dire des Sonnions : "Même nom, mêmes armes ; la branche aînée, la branche cadette, les cadets de la seconde branche : ceux-là portent les armes pleines, ceux-ci brisent d'un lambel, et les autres d'une bordure dentelée. >i Ils ont avec les BouRBO.NS, sur une même couleur, un même métal; ils portent, comme eux, deux et une : ce ne sont pas des fleurs de lis, mais ils s'en consolent; peui-
' Déposé son arpent au trésor public pour une (jrandc charge. [J^ote de La Bruyère.)
éire clans leur coeur trouvent-ils leurs pièces aussi honorables , et ils les ont communes avec de fjrandsseigneurs qui en sont contents : on les voit sur les litres' et sur les viirages, sur la porte de leur château, sur le pilier de leur haute-justice , oii ils viennent de faire pendre un homme qui méritoit le bannissement : elles s'offrent aux yeux de toutes paris ; elles sont sur les meubles et sur les serrures ; elles sont semées sur les carrosses ; leurs livréesne déshonorent point leurs armoiries. Je diroisvolontiers aux Saunions : « Votre folie est prématurée, attendez du moins que le siècle s'achève sur votre race; ceux qui ont vu votre grand-père, qui lui ont parlé, sont vieux, et ne sauroient plus vivre longtemps. Qui pourra dire comme eux : «Là il étalnit, et vendoit très-cher?»
I>es Saunions et les Crispins veulent encore davantage que l'on dise d'eux qu'ils font une grande dépense, qu'ils n'aiment à la faire. Ils font un récit long et ennuyeux d'une fête ou d'un repas qu'il* ont donné; ils disent 1 argent qu'ils ont perdu au jeu, et ils plaignent fort haut celui qu'ils n ont pas songé à perdre. Ils parlent jargon et mystère sur de certaines femmes; 1/5 ont réciproquement cent choses plaisantes d se conter ; ils ont fait depuis peu
' Litre, terme de blason. C'est une bande noire sur laquelle on peint les armoiries.
des découvertes ; ils se passent les uns aux aiUres qu'ils sont gens à belles aventures. L'un d'eux, fjui s'est couché tard à la campagne, et qui voudroit dormir, se lève matin, chausse des guêtres , endosse un habit de toile, passe un cordon où pend le fourniment, renoue ses chcvenx, prend un fusil; le vuilù chasseur, s'il tiroit bien. Il revient de nuit, mouillé et recru ', sans avoir tué. Il retourne à la chasse le Iciulemaiii , et il passe tout le jour à manquer des grives ou des perdri.^.
l'n autre, avec (jucli|ues mauvais chiens, auroit envie de dire : Ma meute. Il sait un rendez-vous lie chasse , il s'y trouve, il est au laisser courre; il entre dans le fort, se mêle avec les piquciirs, il a un cor. Il ne dit pas, comme Méualippe : Ai-jc du plaisir? W croit en avoir. Il oublie lois et procédure: c est un Ilippolvie. Mcuaudre , qui le vit hier sur un procès qui est eu ses mains, ne reconnoîtroit pas aujourd hui son rapporteur. Le vovez-vous le lendemain à sa chambre , où 1 ou va juger une cause grave et capitale? il se fait entourer de ses confrères, il leur raconic conune il n'a point perdu le cerf de meute, comme il s'est étouffé de crier après les chiens qui éioient en défaut, ou après ceux des chasseurs qui prenoient le chan|;e, qu il a vu donner les six chiens. L heure presse; il achève de
' Recru, fatiçué.
leur parler des abois et de la curée, et il court sasseoir avec les autres pour juger.
11. Quel est régarcment de certains particuliers qui, riches du négoce de leurs pères, dont ils viennent de recueillir la succession, se moulent sur les princes pour leur garde-robe et pour leur équipage, excitent, par une dépense excessive et par un faste ridicule, les traits et la raillerie de toute une ville qu'ils croient éblouir, et se ruinent ainsi à se faire mofjuer de soi !
Qucl([ucs-uns nont pas même le triste avantage de répandre leurs folies j)lus loin que le ipiarlier où ils habitent; c'est le seul théâtre de leur vanité. L'on ne sait point dans 1 Ile <i\i André ^ brille au Marais, et qu'il y dissipe son patrimoine : du moins, s'il étoit connu dans toute la ville et dans ses faubourgs , il seroit difficile qu'entre un si grand nombre de citoyens f|ui ne savent pas tous juger sainement de toutes choses , il ne s'en trouvât quelqu'un qui diroit de lui: Il-est mar/nifr/ue , et qui lui tiendroit compte des régals qu'il fait ;'i Xuntlie et â Ariston, et des fêtes qu'il donne à lAamiie ; mais il se ruine obscurément. Ce n'est (pi'cn faveur
I Les André sont nombreux et de tous les temps : voilà pourquoi les faiseurs de clefs du dix-septième siècle n'ont nu tomber d'accord sur le personnage que La Biuyère avait en vue.
lie deux ou trois personnes c|iii ne l'esliment point (lu'il court à l'incligcnce , et ([u'aujonrtlhui en carrosse, il n'iiura pas clans six mois le moyeu il aller ;i pied.
12. Narcisse se lève le malin pour se coucher le soir; il a ses heures de toilette comme ime femme; il va tous les jours fort ré(]iilic'rcment à la belle messe aux Feuillants ou aux Minimes : il est homme d un bon commerce, et l'on compte sur lui au quartier de ** pour un tiers ou pour un cinquième à l'honibre ou au revcrsi. Li il tient le fauteuil (juatre heures de suite chez Aricie, où il risque chaque soir cinq pisloles d or. 11 lit exaclemcnt la l.azelte de Hollande et le Mercure galant : il a lu Bergerac', des Marels-, Lcsclache^, les Historiettes de Rarbin*, et quelques recueils de poésies. Il se promène avec des femmes à la Plaine ou au Cours; et il est d'une ponctualité religieuse sur les visites. 11 fera demain ce qu'il fait aujourd hui et ce qu'il fit hier; et il meurt ainsi après avoirvécu.
13. Voilà un homme, dites-vous, que j ai vu <|uelque part ; de savoir où, il est difficile; mais son visage m'est familier. — 11 l'est à bien
' Cyrano. [Note de La Bruyère.)
2 Saint-Soilin. (Note de La Bruyère.)
3 Louis de Lesclachc, mort en 1C71.
* Baibin, célèbre libraire.
d'aiilrcs; et je vais, s'il se peut, aider voire mcnioire. Est-ce au l)oiilevard sur un strapontin , ou auT Tuileries dans la grande allée, ou dans le balcon ù la comédie? Est-ce au sermon, au bal, à Rambouillet '?Où pouriiez-vous ne l'avoir point vu? ofi n'est-il point? S il-y a dans la place une fameuse exécution ou un feu de joie, il paroît à une fenêtre de l'Hôtel de ville; si l'on attend une inagnifiquc entrée, il a sa place sur un échafaud; s'il se fait un carrousel , le voilà entré et placé sur l'amphitliéâlrc; si le Roi reçoit des ambassadeurs, il voit leur marche , il assiste à leur audience, il est en baie quand ils reviennent de leur audience. Sa présence est aussi essentielle aux serments des ligues suisses que celle du chancelier et des ligues mêmes. C'est son visage que l'on voit aux almanacbs représenter le peuple ou l'assistance. 11 y a une chasse publique , une Saint-Hubert , le voilà à cheval : on parle d'un camp et d'une revue, il est à Ouilles, il est ù Achéres. 11 aime les troupes , la milice, la guerre ; il la voit de près, et jusques au fort de Bernardi. Chanley sait les marches , Jacquier les vivres , DU Metz l'artillerie : cçlui-ci voit, il a vieilli sous le harnois en voyant, il est spectateur de prorcssion, il ne fait rien de ce qu'un homme doit faire, il r.e
' Magnifique jardin que le financier Jiicoias de Itanibouillet avait fait planter au faubourg Saint-Antoine.
saii ricu de ce qu'il doit savoir; mais il a vu , dii-il, tout ce qu'on peut voir; et il n'aura point regret de mourir. Quelle perte alors pour toute la ville! Qui dira après lui : « Le Cours est fermé, on ne s'y promène point; le bourbier de Vincennes est desséché et relevé, on n'y versera plus?» Qui annoncera un concert, un beau salut, un prestige de la Foire? qui vous avertira que Beaumavielle ' mourut hier, que Rochois^est enrhumée, et ne chantera de huit jours? Qui connoilra comme lui un bourgeois à ses armes et à ses livrées? Qui dira : « Scapin porte des fleurs de lis » , et qui en sera plus édifié? Qui prononcera avec plus de vanité et d'emphase le nom d'une simple bourgeoise? Qui sera mieux fourni de vaudevilles? Qui prêtera aux femmes les Annales galantes et le Journal amoureux? i^iii saura comme lui chanter à table tout un dialogue de l'Opéra, et les fureurs de Roland'* dans une ruelle? Enfin, puisqu'il y a à la ville comme ailleurs de fort sottes gens, des gens fades, oisifs, désoccupés , qui pourra aussi parfaitement leur convenir?
Tliéramène étoit riche et avoit du mérite; il
' Beaumavielle, célèbre basse-taillc (!c l'Opcra , mort en 1688.
^ Marthe le P.ocliois , cantatrice de l'Opéra de 1678 à 169", morte en 1701.
3 Roland, opéra de Quiiiault et Lulli.
a hérité, il est donc très-riche et d'un très-grand mérite. Voilà toutes les femmes en campagne pour l'avoir pour galant, et toutes les filles pour p/)ow5e4ir. Il va de maisons en maisous faire esj)érer aux mères qu il épousera. Est-il assis, elles se retirent pour laisser y leurs filles toute la liberté d'être aimables, et à Théramène de faire ses déclarations. Il tient ici contre le mortier; là il cffdce le cavalier ou le gentilhomme. Un jeuue homme fleuri, vif, enjoué, spirituel , n'est pas souhaité plus ardemment ni mieux reçu; on se l'arrache des mains, on a à peine le loisir de sourire ù qui se trouve avec lui dans une même visite. Combien de galants va-t-il mettre en déroute! quels bons partis ne fera-t-il pas manquer! Pourra-t-il suffire à tant d'héritières qui le recherchent? Ce n'est pas seulement la terreur des maris, c'est l'épouvantail de tous ceux qui ont envie de l'être, et qui attendent d'un mariage à remplir le vide de leur consignation. On devroit proscrire de tels personnages si heurenx, si pécunieu.ii, d'une ville bien policée ; ou condamner le sexe, sous peine de folie ou d'indignité, à ne les traiter pas mieux que s'ils n'avoient que du mérite.
15. Paris, pour l'ordinaire le singe de la cour, ne sait pas toujours la contrefaire; il ne l'imite en aucune manière dans ces dehors agréables et caressants que quelques courtisans , et surtout les femmes, y ont naturellement pour un homme de
mériie, et qui n'a même que du mériie : elles ne s'informent ui de ses contrats ni de ses ancêtres; elles le trouvent à la cour, cela leur suffit; elles le souffrent, elles l'estiment; elles ne demandent pas s'il est venu en chaise ou à pied, s'il a une charge, une terre , ou un équipage : comme elles regorgent de train, de splendeur, et de dignité, elles se délassent volontiers avec la philosophie ou lu vertu. Une femme de ville entend-elle le bruissement d'un carrosse qui s'arrête à sa porte, elle pétille de goût et de complaisance pour quiconque est dedans , sans le connoîire : mais si elle a vu de sa fenêtre un bel attelage, beaucoup de livrées, et que plusieurs rangs de clous parfaitement dorés l'aient éblouie, quelle impatience n'a-t-elle pas de voir déjà dans sa chambre le cavalier ou le magistrat! quelle charmante réception ne lui fera-t-elle point I ôtera-t-clle les yeux de dessus lui? Il ne perd rien auprès d'elle ; on lui tient compte des doubles soupentes, et des ressorts qui le font rouler plus mollement : elle l'en estime davantage, elle l'en ainumieux.
16. Cette fatuité de quelques femmes de la \illc. qui cause en elles une mauvaise imitation de celUvde la cour, est quelque chose de pire que la gro.ssièreté des femmes du peuple, et que la rusliciitdes villageoises : elle a sur toutes deux l'affectation de plus.
17. La subtile iiivenlioii, de faire de magnifiques présents de noces fjui ne coi'ilent rien, et qui doivent être rendus en esjièce M
18. L'utile et la louable pratique, de perdre en frais de noces le tiers de la dot qu'une femme apporte ! de commencer par s"aj)pauvrir de concert par l'amas et l'eniassement de choses su[)erflucs, et de prendre dcja sur son fonds de quoi payer Gaultier*, les meubles, et la toilette!
19. Le bel et le judicieux usage que celui qui, préférant une sorte d'effronterie aux bien.'séances et à la pudeur, expose une femme d'une seule nuit sur un lit comme sur un théâtre, pour y faire pendant quelques jours un ridicule pcrsoimagc , et la livre en cet état à la curiosité des gens de lun et de 1 autre sexe, qui, connus ou inconnus, accourent de toute une ville à ce spectacle pendant qu'il dure! Que mauque-t-il à une telle coutume, pour être entièrement bizarre et incompréhensible, que d'être lue dans quelque relation de la Jlingrélie?
Pénible coutume, assers issement incommode
' Dans toutes les édkions du dix-septième siècle on lit espèce au singulier : La Bruyère l'a ain.-.i voulu. (Je mot signifie rendus en nature au marchand qui les a fournis.
^ Gaultier, que Sainl-Evreniond a cité dans sa comédie des Opéras, était un riche marchand d'étoffes de soie, d'or et d'argent, qui demeuroit rue des Bourdonnais.
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se chercher incessainmcni. les unes les autres avec l'impatience de ne se point rencouirer; ne se rencontrer que pour se dire des riens, que pour s'apprendre réciproquement des choses dont on est également instruite, et dont il importe peu que l'on soit insiriiite ; n'entrer dans une chambre précisément que pour en sortir; ne sortir de chez soi l'après-dînée que pour y rentrer le soir, fort satisfaite d'avoir vu en cinq petites heures trois suisses, une femme que l'on connoît à peine, et une autre que l'on n'aime guère! Qui considéreroit bien le prix du temps, et combien sa perte est irréparable, pleureroit amèrement sur de si grandes misères.
21. On s'élève à la ville dans une indifférence grossière des choses rurales et champéires; on distingue à peine la plante qui porte le chnnvre d'avec celle qui produit le lin , et le blé fronient d'avec les seigles, et l'un ou l'autre d'avec le méteil : on se contente de se nourrir et de s'habiller. Ne parlez pas à un grand nombre de bourgeois ni de guérets, ni de baliveaux, ni de provins, ni de regains, si vous voulez être entendu : ces termes pour eux ne sont pas françois. Parlez aux uns d'aunage, de tarif, ou de sol pour livre, et aux autres de voie d'appel, de requête civile, d'appointenient , d'évocation. Ils connoissent le monde, et encore par ce qu'il a de moins beau et de moins spécieux; ils ignorent la nature, ses commencements, ses pro-
grès, ses dons et ses largesses. Leur ignorance souvent est volontaire, et fondée sur l'csiinne f|U ils ont pour leur profession et pour leurs talents. Il n'y a si vil praticien qui, au fond de son étude sombre et enfumée, et 1 esprit occupé d'une plus noire chicane, ne se préfère au laboureur, qui jouit du ciel, qui cultive la terre, (jui sème ù propos, et qui fait de riches moissons; et, s il entend qucl- (juelois parler des premiers hommes ou des patriarches , de leur vie champêtre et de leur économie, il s'élonue qu'on ait pu vivre en de tels temps, où il ny avoit encore ni offices, ni commissions, ni présidents, ni procureurs; il ne comprend pas qu'on ait jamais pu se passer du greffe, du parquel, et de la buvette.
22. Les empereurs n'ont jamais triomphé à Rome si mollement, si commodément, ni si sûrement même, contre le vent, la pluie, la poudre, et le soleil, que le bourgeois sait à Paris se faire mener par toute la ville : quelle dislance de cet usage ;i la mule de leurs ancélres! Ils ne savoient point encore se priver du nécessaire pour avoir le superllu, ni préférer le faste aux choses utiles. On ne les voyoit point s'éclairer avec des bougies et se chauffer à un petit feu; la cire éloit pour l'autel et pour le Louvre. Ils ne sortoient point d'un mauvais dîner pour monter dans leur carrosse; ils se persualoient que l'homme avoit des jambes pour
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marcher, ei ils marrhoient. Ils se conscrvoient propres quand il faisait sec, et dans un temps humide ils gâtoieni leur chaussure, aussi peu embarrassés de franchir les rues et les carrefours, que le chasseur de traverser un guérct, ou le soldat de se mouiller dans une tranchée. On n'avoit pas encore imaginé d'alleler deux hommes à une litière; il y avoit même plusieurs magistrats qui alloienl à pied à la chambre ou aux enquêtes, d'aussi bonne grâce qu'Auguste autrefois alloit de son pied au Capitule. L'éiain dans ce temps brilloii sur les tables et sur les buffets, comme le fer et le cuivre dans les foyers : l'argent et l'or éloient dans les coffres. Les femmes se faisoient servir ])ar des femmes ; on mettoit celles-ci jusqu'à la cuisine. Les beaux noms de gouverneurs et de gouvernantes n'ctoient pas inconnus à nos pères : ils savoient ù qui l'on coufioil les enfants des rois et des plus grands princes; mais ils partageoient le service de leurs domestiques avec leurs enfants, conienis de veiller eux-mêmes immédialcment à leur éducation. Ils comptoient en toutes choses avec eux-mêmes : leur dépense étoit proportionnée à leur recette; leurs livrées, leurs équipages, leurs meubles, leur table, leurs maisons de la ville et oie la campagne, tout étoit mesuré sur leurs renies et sur leur condition. Il y avoit cuire eux des distinctions extérieures qui empêchoicnt qu'on ne prît la femme du praticien pour
celle du ma>;isirat, el le roturier ou le simple valet pour le jjeiiliihomme. Moins appliqués à dissiper ou à grossir leur patrinioiuc qu'à le maintenir, ils le laissoient entier à leurs liéritiers, et passoient ainsi diine vie modérée à une mort tranquille. Ils ne disoient point : Le siècle est dur, la misère est grande, l'argent est rare; ils en avoient moins que nous, et eu avoient assez, plus riches par leur économie et par leur modestie que de leurs revenus et de leurs domaines. Enfin l'on étoit alors pénétré de cette maxime, que ce qui est dans les grands splendeur, somptuosité , magnificence , est dissipation, folie, inej)tie, dans le particulier.
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CHAPITRE VIII
1. Le reproche en un sens le plus honorable que l'on puisse faire ;i uu homme, c'est de lui dire qu'il ne sait pas la cour : il n'y a sorte de vertus qu'on ne rassemble eu lui par ce seul mol.
2. Un homme qui sait la cour est maître de son geste, de ses yeux, et de son visage : il est profond, impénétrable; il dissimule les mauvais offices, sourit à ses ennemis, contraint son humeur, déjjuise ses passions, dément son cœur, parle, ajjil contre ses sentiments. Tout ce grand raffinement n'est qu'un vice que l'on appelle fausseté; quelquefois aussi inutile au courtisan, pour sa fortune, que la franchise, la sincérité, et la vertu.
3. Qui peut nommer de certaines couleurs changeantes, et qui sont diverses selon les divers jours dont on les regarde? de même, qui peut définir la cour?
4. Se dérober à la cour un seul moment, c'est y renoncer : le courtisan qui l'a vue le malin la voit le soir pour la reconnoître le lendemain , ou afin que lui-même y soit connu.
5. L'on est petit à la cour; et, quelque vanité' que l'on ait, on s'y trouve tel : mais le mal est commun, et les grands mêmes y sont petits.
6. La province est l'euilroit d'où la cour, comme dans son point de vue, paroît une chose admirable : si l'on s'en approche, ses agréments diminuent , comme ceux dune perspective que l'on voit de trop près.
7. L'on s'atcoutume difficilement à une vie qui se passe dans une antichambre, dans des cours, ou sur l'escalier.
8. La cour ne rend pas content; elle empêche qu'on ne le soit ailleurs.
9. Il faut qu'un honnête homme ait tâté de la cour : il découvre, en y entrant, comme un nouveau monde qui lui étoit inconnu, où il voit régner également le vice et la politesse, et où tout lui est utile, le bon et le mauvais.
10. La cour est comme un édifice bâti de marbre; je veux dire qu elle est composée d'hommes fort durs , mais fort polis.
11. L'on va quelquefois à la cour pour en revenir, et se faire par là respecter du noble de sa province, ou de son diocésain.
12. Le brodeur et le confiseur seroient superflus, et ne feroieut qu'une montre inutile, si l'on étoit modeste et sobre : les cours seroient désertes, et les rois presque seuls, si l'on étoit guéri de la vanité
et de l'intérêt. Les hommes veulent être esclaves (|uclf(uc part, et puiser ià de quoi dominer ailleurs. Il scuiblc qu'on livre en gros aux premiers de la cour 1 air de hauteur, de fierté, et de commandement, afin qu'ils le distribuent en détail dans les j)rovinces' : ils font précisément comme on leur fait, vrais singes de la royauté.
13. Il n y a rien qui enlaidisse certains courtisans comme la présence du prince : à peine les puis-je reconuoître à leurs visages; leurs traits sont altérés, et leur contenance est avilie. Les gcus fiers et superbes sont les plus défaits, car ils perdent plus du leur; celui (|ui est honnête et modeste s'y soutient mieux : il n'a rien à réformer.
14. L'air de cour est contagieux, il se prend à V** 2 comme l'accent normand à Bonen ou à Falaise : on l'entrevoit en des fourriers, en de petits contrôleurs, et en des chefs de frin'terie; l'on peut avec une portée d'esprit fort médiocre y faire de grands progrès. Un homme d'un génie élevé et d'un
' C'est ainsi que Voltaire a dit des courtisans : Ils
Vont en poste à Vcr>aille essuyer des mépris, Qu'ils revienneot soudain rendre en poste à Paris.
î C'est Versailles que La Bruyère désigne par cette lettre initiale. Dans la première édition de ses Caractères, il n'avoit pas même employé cette lettre ; le nom tout entier éloit en blanc.
mérite soliile ne fait pas assez de cas de cette espèce de talent pour faire son ca]>ital de l'étudier et de se le rendre propre; il l'acquiert sans réflexion, et il ne pense point à s'en défaire.
15. K** arrive avec grand bruit; il écarte le inonde, se fait faire place; il gratte, il heurte • presr|ue ; il se nomme : on respire, et il n'entre qu'avec la foule.
16. Il y a dans les cours des apparitions de gens aventuriers et hardis, d'un caractère libre et familier, qui se produisent eux-mêmes , prolestent qu'ils ont dans leur art toute l'habileté qui manque aux autres, et qui sont crus sur leur parole. Ils profitent cependant de l'erreur publique, ou de 1 amour qu'ont les hommes pour la nouveauté : ils percent la foule, et parviennent jusqu'à l'oreille du prince, à qui le courtisan les voit parler, pendant qu'il se trouve heureux d'en être vu. Us ont cela de commode pour les grands, qu'ils eu sont soufferts sans consé([ueuce, et congédies de même ; alors ils disparoisseiit tout à la fois riches et décréditês, et le monde qu'ils viennent de tromper est encore prêt d'être trompé par d'autres.
' 11 n'étoit pas permis de « heurter aux portes Je la chambre, de l'antichambre ou des cabinets du Roi, » ni même d'un " grand » quel qu'il fût : l'étiquette exigeait que l'on grattât doucement de l'ongle. (Voyez Dictionnaire de FunETlÉRE, au mot Gratter.)
n. Vous voyez des gens qui eulrent sans saluer que légèrement, qui marchent des épaules, et qui se rengorgent comme une femme : ils vous interrogent sans vous regarder; ils parlent d'un ion élevé, et qui marque qu'ils se sentent au-dessus de ceux qui se trouvent présents ; ils s'arrêtent, et ou les entoure : ils ont la parole, président au cercle, et persisleiit dans celle hauteur ridicule et contrefaile jusqu'à ce qu'il survienne un grand qui, la faisant tomber tout d'un coup par sa présence, les réduise à leur naturel, qui est moins mauvais.
18. Les cours ne sauroieiu se passer d'une certaine esj)éce de courtisans , hommes flatteurs , complaisants, insinuants, dévoués aux femmes, dont ils ménagent les plaisirs, étudient lesfoibles, et flânent toutes les passions; ils leur souftleut à l'oreille des grossièretés, leur ]>arleul de leurs maris et de leurs amants dans les ternies convenables, devinent leurs chagrins, leurs maladies, et fixent leurs couches; ils font les modes, raffinent sur le luxe et sur la dépense, et apprennent ù ce sexe de prompts moyens de con^unlcr de grandes sommes en habits, en meubles, et en équipages; ils ont eux-mêmes des habits où brillent l'inveution et la richesse, et ils n habitent d anciens palais qu'après les avoir renouvelés et embellis. Ils mangent délicatement et avec réflexion; il n'y a sorte de volupté qu'ils n'essayent, et dont ils ne puissent rendre compte. Ils
doivent à eux-mêmes leur forlune, et ils la soutiennent avec la n)ême adresse qu'ils loni élevée. Dédaigneux et fiers, ils n'abordent plus leurs pareils, ils ne les saluent plus; ils parlent où tous les autres se taisent; entrent, pénètrent en des endroits et à des heures où les grands n'osent se faire voir : ceux-ci, avec de longs services, bien des plaies sur le corps, de beaux emplois, ou de grandes dignités, ne montrent pas un visage si assuré, ni une contenance si libre. Ces gens ont l'oreille des plus grands princes, sont de tous leurs plaisirs et de toutes leurs fétcs, ne sortent pas du Louvre ou du Château', où ils marchent et agissent comme chez eux et dans leur domestique, semblent se multiplier en mille entlroils, et sont toujours les premiers visages f[u! frappent les nouveaux venus à une cour : ils embrassent, ils sont embrassés; ils rient, ils éclatent, ils sont plaisants, ils font des contes : personnes commodes, agréables, riches, qui prêtent, et qui sont sans conséquence.
19. Ne croiroit-on pas de Cimon et de Clitandre qu'ils sont seuls chargés des détails de tout l'État, et que seuls aussi ils en doivent répondre? L'un a du moins les affaires de terre , et l'autre les marilimes. Qui pourroiu les représenter exprimeroit l'empressemenl, l'inquiétude, la curiosité, l'activité,
' Versailles.
sauroit peindre le mouvement. On ne les a jamais vus assis, jamais fixes et arrêtés : qui même les a vus marcher? On les voit courir, parler en courant, et vous interroger sans attendre de réponse. Ils ne viennent d'aucun endroit, ils ne vont nulle part; ils passent et ils repassent. Ne les rctardcE pas dans leur course prccipiltc, vous démonteriez leur macliine; ne leur faites pas de questions, ou donnezleur du moins le temps de respirer et de se ressouvenir qu'ils n'ont nulle affaire, qu'ils peuvent demeurer avec vous cl longtemps, vous suivre même où il vous plaira de les emmener. Us ne sont pas les Satellites de Jupiter, ^e veux dire ceux qui pressent et qui enloiireiit le prince; mais ils 1 annoncent et le précèdent : ils se lancent impétueusement dans la foule des courtisans; tout ce qui se trouve sur leur passage est en péril. Leur profession est d'être vus et revus, et ils ne se couchent jamais sans s'être acquittés d'un emploi si sérieux et si mile à la république. Us sont au reste instruits ù fond de toutes les nouvelles indifférentes, et ils savent à la cour tout ce que 1 on peut y ignorer : il ne leur manque aucun des talents nécessaires pour s'avancer médiocrement. Gens néanmoins éveillts et alertes sur tout ce qu'ils croient leur convenir, un peu entreprenants , légers et précipités. Le dirai-je? ils portent au vent , attelés tous deux au char de la Fortune, et tous deux fort éloignes de s'y voir assis.
20. Un homme de la cour, qui n'a pas un assezbeau nom, doit l'ensevelir sous un meilleur; mais, s'il l'a tel qu'il ose le porter, il doit alors insinuer qu'il est de tous les noms le plus iilusire, comme sa maison de toutes les maisons la plus ancienne : il doit tenir aux Pki.ncks (.grrains , aux Roiiaks, eus Chatillo.ns, aux MoNTJioitEiNtis, el, s'il se peut, aux Princes du sa.ng; ne parler que de ducs, de cardinaux, et de ministres; faire entrer dans toutes les conversations ses aïeux paternels et maternels, et y trouverplace pour l'oriflamme et pour les croisades ; avoir des salles parées d'arbres généalogiques, d'éciissons chargés de seize quartiers, et de tableaux de ses ancêtres et des alliés de ses ancêtres; se piquer d'avoir un ancien château à tourelles, à créneaux , et à mâcliecoulis ; dire en toute rencontre: jna race, ma brandie, mon nom, et mes armes ; dire de celui-ci qu'il n'est pas homme de qualité, de celle-là qu'elle n'est pas demoiselle: ou, si on lui dit (\u Hyacinthe a eu le gros lot, demander s'il est gentilhomme. Quelques-uns riront de ces contretemps; mais il les laissera rire : d'autres en feront des contes, et il leur permettra de conter; il dira toujours qu'il marche après la maison régnante, et à force de le dire, il sera cru.
21. C'est une grande simplicité que d'apporter à la cour la moindre roture , et de n'y être pas gentilhomme.
22. L'on se couche à la cour et l'on se lève sur l'intérêt : c'est ce que l'on digère le matin et le soir, le jour et la nuit : c'est ce qui fait que l'on pense, <jue l'on parle, que l'on se tait, que 1 ou agit; c'est tlans cet esprit qu'on aborde les uns et qu'on néglige les autres, ipie l'on monte el que l'on descend ; c'est sur cette règle que l'on mesure ses soins, ses complaisances, son estime, son indifférence, son mépris. Quelcpies pas que quelques-uns fassent par vertu vers la modération et la sagesse, un premier mobile d ambition les emmène avec les plus avares, les plus violents dans leurs désirs, et les plus ambitieux : quel moyen de demeurer immobile où tout marche, oit tout se remue, et de ne pas courir où les autres courent"? On croit même être responsable à soi-même de sou élévation et de sa fortune : celui qui ne l'a point faite à la cour est censé ne l'avoir pas dû faire; on n'en appelle pas. Cependant s'en éloignera-t-on avant d'en avoir tiré le moindre fruit, ou persislera-t-on à y demeurer sans grâces et sans récompenses? (piestion si épineuse, si embarrassée, et d'une fi pénible décision, qu'un nombre iiitini de courtisans vieillissent sur le oui et sur le non, et meurent dans le doute.
23. 11 n'y a rien à la cour de si méprisable et de si indigne qu'un homme qui ne peut contribuer en rien ;'i notre fortune : je m'étonne qu il ose se montrer.
24. Celui qui voit loin derrière soi un homme de son temps et de sa condition, avec qui il est venu à la cour la première fois , s'il croit avoir une raisou solide d'être prévenu de son propre mérite, et de s'estimer davantage que cet autre qui est demeuré en chemin , ne se souvient plus de ce qu'avant sa faveur il pensoit de soi-même et de ceux qui l'avoient devancé.
25. C'est beaucoup tirer de notre ami, si, ayant monté à une grande faveur, il est encore un homme de notre connoissance.
26. Si celui qui est en faveur ose s'en prévaloir avant qu'elle lui échappe , s'il se sert d'un bon vent qui souffle pour faire son chemin , s'il a les yeux ouverts sur tout ce qui vaque, poste, abbaye, pour les demander et les obtenir, et qu'il soit muni de pensions, de brevets, et de survivances, vous lui reprochez son avidité et son ambition; vous dites que tout le tente, que tout lui est propre, aux siens, à ses créatures, et que, par le nonibre Cl la diversité des grâces dont il se trouve comblé, lui seul a fait plusieurs fortunes. Cependant qu at-il dû faire? Si j'en jnge moins par vos discours que par le parti que vous auriez pris vous-même en pareille situation, c'est précisément ce qu'il a fait.
L'on blâme les gens qui font nne grande fortune pendant qu'ils en ont les occasions, parce que l'on désespère, par la médiocrité de la sienne, d'être
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jamais en état de faire comme eux, et de s'attirer ce reproche. Si l'on ctoit à portée de leur succéder, l'on commenceroit à sentir qu'ils ont moins de tort, et l'on seroit plus retenu, de peur de prononcer d'avance sa condamnation.
27. Il ne faut rien exagérer, ni dire des cours le mal qui n'y est point : l'on n'y attente rien de pis contre le vrai mérite que de le laisser quelquefois sans récompense : on ne l'y méprise pas toujours, quand ou a pu une fois le discerner : on l'oublie, et c'est là où l'on sait parfaitement ne faire rien, ou faire très-j)eu de chose, pour ceux que l'on estime beaucoup.
" 28. Il est difficile à la cour que, de toutes les pièces que l'on emploie à l'édifice de sa fortune, i\ n'y en ait quelqu'une f|ui porte ù faux : l'un de mes amis qui a promis de parler ne parle point; l'autre parle mollement : il échappe ù un troisième de parler contre mes intcrcis et contre ses intentions : A celui-là manque la bonne volonté, à celui-ci l'habileté et la prudence : tous n'ont pas assez de plaisir à me voir heureux pour contribuer de tout leur pouvoir à me rendre tel. Chacun se souvient assez de tout ce que son établissement lui a coûté à faire, ainsi que des secours qui lui en ont frayé le chemin : on seroit même assez porté à justifier les services qu'on a reçus des uns par ceux qu'en de pareils besoins on rendroit aux autres, si le
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premier et l'unique soiu qu'où a après sa fortune faite n'étoit pas de songer à soi.
29. Les courlisaiis n'emploieut pas ce qu'ils ont d'esprit, d'adresse, et de finesse, pour trouver les expédients d'obliger ceux de leurs amis qui implorent leur secours , mais seulement pour leur trouver des raisons apparentes , de spécieux prétextes, ou ce qu'ils appellent une impossibilité de le pouvoir faire; et ils se persuadent d'être quittes par là en leur endroit de tous les devoirs de l'amitié ou de la reconnoissance.
Personne ù la cour ne veut entamer; on s'offre d'appuyer; parce que, jugeant des autres par soimême, on espère que nul n'entamera, et qu'on sera ainsi dispensé d'appuyer : c'est une manière douce et polie de refuser son crédit , ses offices et sa médiation à qui en a besoin.
30. Combien de gens vous étouffent de caresses dans le particulier, vous aiment et vous estimeut. qui sont embarrassés de vous dans le public, et qui, au lever ou à la messe, évitent vos yeux et VQtre rencontre! Il n'y a qu'un pelit nombre de courtisans qui , par gVaudeur ou par une confiance qu'ils ont d'eux-mêmes, osent honorer devant le monde le mérite qui est seul, et dénué de grands établissements.
31. Je vois un homme entouré et suivi; mais il est en place. J'en vois un autre que tout le monde
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aborde; mais il est en faveur. Celui-ci est embrasse et caressé, même des grands; mais il est riche. Celui-là est regardé de tous avec curiosité, on le montre du doigt; mais il est savant et éloquent. J'en découvre un que personne n'oublie de saluer; mais il est méchant. Je veux un homme qui soit bon, (|ui ne soit rien davantage, et qui soit recherché.
32. Vient-ou de placer quelqu'un dans un nouveau poste, c'est un débordement de louanges en sa faveur (|ui inonde les cours et la chapelle, qui gagne l'escalier, les salies, la galerie, tout l'appartement : on en a au-dessus des yeux; on n'y tient pas. Il n'y a pas deux voix différentes sur ce personnage; l'envie, la jalousie, parlent comme ladulation : tous se laissent eniraîner au torrent qui les emporte, qui les force de dire d'un homme ce qu'ils en pensent ou ce qu'ils n'en pensent pas, comme de louer souvent celui qu'ils ne connoissent point. L'homme d'esprit, de mérite ou de valeur, devient eu un instant un génie du premier ordre, un héros, un demi-dieu. Il est si prodigieusement flatté dans toutes les peintures que l'on fait de lui, qu'il paroît difforme près de ses portraits : il lui est impossible d'arriver jamais jusqu'od la bassesse et la complaisance viennent de le porter; il rougit de sa propre réputation. Commence-t-il à chanceler dans ce poste où ou l'avoit mis, tout le monde passe faci-
lemenlàuii autre avis: en esl-il cuticrcmcul déchu, les machines qui l'avoienl guindé si haut par l'applaudissenieni et les éloges soni encore toutes dressées pour le faire tomber dans le dernier mépris; je veux dire qu'il n'y en a point qui le dédaignent mieux, qui le blâment plus aigrement, et qui en (lisent plus de mal, que ceux qui s'éioient comme dévoués à la fureur d en dire du bien.
33. Je crois pouvoir dire d nn poste éminent et délicat, qu'on y moule plus aisément qu'on ne s'y conserve.
34. L'on voit des hommes tomber d'une haute fortune par les mêmes défauts qui les y avoient fait monter.
35. Il y a dans les cours deux manières de ce que l'on appelle congédier sou monde ou se défaire des gens : se fâcher contre eux, ou faire si bien qu'ils se fâchent contre vous, et s'en dégoûtent.
36. L'on dit à la cour du bien de quelqu'un pour deux raisons : la première , afin qu'il ap[)renne que nous disons du bien de lui; la seconde, afin c[u il en dise de nous.
37. Il est aussi dangereux à la cour de faire les avances , qu'il est embarrassant de ne les point faire.
38. Il y a des gens à qui ne connoître point le nom et le visage d'un homme est un titre pour en rire et le mépriser. Ils demandent qui est cet
homme : ce n'est ui Rousseau ', ni un Fabri^, ni
la Couture^; ils ne pourroieut le méconnoître.
39. L'on me dit tant de mal de cet homme, et j'y en vois si peu , que je commence à soupçonner qui! n'ait un mérite importun (jui éteigne celui des autres.
40. Vous êtes homme de bien , vous ne songez ni à plaire ni à déplaire ans favoris, uniquement attaché à votre maître et à votre devoir : vous êtes perdu.
41. On n'est point effronté par choix, mais par complexion : c'est un vice de l'être , mais naturel : celui f|ui n'est pas né tel est modeste, et ne passe pas aisément de celte extrémité ù l'autre : c'est une leçon assez inutile que de lui dire : «Soyez effronté,
' Cabaretier fameux , dont la maison, située rue d'Avignon , près de la rue Saint-Denis, était le rendez-vous des courtisans et des hommes de lettres.
* Bnilc il y a vingt ans. [Note de La Bruyère.) — Dans la première édition, La Bruyère avoit mis : Puni pour des saletés.
3 La Couture, tailleur d'habits de Madame la Dauphine : il étoit devenu fou ; et, sur ce pied, il demeuroit à la cour, où il faisoit des contes fort extravagants. Il alloit souvent à la toilette de Madame la Danpliine. Dans une mascarade qui a pour titre le Mariaije de la Couture anec la grosse Cathos, mise en musique par Pliilidor l'aîné et représentée devantle Dauphin en 168S, il est qualifié du titre de Prince des Petites-Maisons.
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et vous réussirez j » uue inauvaise inniaiiou ne lui profiieroit pas, et le feroit échouer. 11 ne faut ricu de moins dans les cours qu'une vraie et naïve impudence pour réussir.
42. On cherche, on s empresse, on brigue, on se tourmente, on demande, on est refusé, on demande et on obtient; >< mais, dit-on, sans l'avoir demandé, et dans le temps que l'on n'y pensoit pas, et que l'on songeoit même à toute autre chose : » vieux style, menterie innocente, et qui ne trompe personne.
43. On fait sa brigue pour parvenir à un grand poste, on prépare toutes ses machines, toutes les mesures sont bien prises, et l'on doit être servi selon ses souhaits : les uns doivent entamer, les autres appuyer : l'amorce est déjà conduite, et la mine prête à jouer : alors on s'éloigne de la cour. Qui oseroit soupçonner d' Artemon qu'il ait pensé à se mettre dans une si belle place . lorsqu'on le tire de sa terre ou de son gouvernement pour I y faire asseoir? Artifice grossier, finesses usées, et dont le courtisan s'est servi tant de fois que, si je voulois donner le Vhaugc à tout le public, et lui dérober mon ambition , je me trouverois sous l'œil et sous la main du prince pour recevoir de lui la grâce que j'aurois recherchée avec le plus d'emportement.
Les hommes ne veulent pas que l'on découvre
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les vues qu'ils ont sur leur fortune, tu" que l'on péiiL-irc qu'ils pensent à une telle dignité, parce que, s'ils ne l'obiiennent point, il y a <lc la honte, se persuadent-ils, à <^tre refusés ; et, s'ils y parviennent, il y a plus de gloire pour eux d'en cire crus dignes par celui qui la leur accorde, que de s'en juger dignes cux-mémcs par leurs brigues et par leurs cabales : ils se irouvctit parés tout ù la fois de leur digniié et de leur modestie.
Quelle plus grande honte y a-t-il d'être refusé d'un poste que l'on mérite, ou d'y être placé sans le mériter?
Quelques grandes difficultés qu'il y ait à se placer à la cour, il est encore plus âpre et plus difficile de se rendre digne d'être placé.
11 coule moins à faire dire de soi : •• Pounjuoi a-t-il obtenu ce poste ?» qu'à faire demander : •1 Pourquoi ne l'a-t-il pas obtenu? »
L'on se présente encore pour les charges de ville, l'on postule une place dans l'Académie frauçoise; l'on demandoit le consulat : quelle moindre raison y auroit-il de travailler les premières années de sa vie à se rendre capable d'un grand emploi, et de demander ensuite sans nul mystère et sans nulle intrigue, mais ouvertement et avec confiance, d y servir sa patrie, son prince, la républiijue?
■45. Je ne vois aucun courtisan à qui le prince vienne d'accorder un bon gouvernement, une place
émiiicntc , ou une forte pension , qui n'assure par vanité, ou pour marquer son désintéressement, qu'il est bien moins coulent du don que de la manière dont il lui a été fait. Ce qu'il y a en cela de sûr et d'indubitable, c'est qu'il le dit ainsi.
C'est rusticité que de donner de mauvaise {jrace ; le plus fort et le plus pénible est de donner; que coute-t-il d'y ajouter un sourire?
11 faut avouer néanmoins qu il s'est trouvé des hommes qui refusoient plus honnêtement que d autres uc savoient donner; qu'où a dit de quelques-uns qu'ils se faisoietit si longtemps prier, qu'ils donnoient si sèchement, cl chargeuient une grâce qu'on leur arrachoit de*ïonditions si désagréables, qu'une plus grande grâce éloit d'obtenir d eux d'être dispensé de rien recevoir'.
46. L'on remarque dans les cours des hommes avides qui se révèlent de toutes les conditions pour en avoir les avantages : gouvernement, charge, bénéfice, tout leur convient : ils se sont si bien ajustés que, par leur état, ils deviennent capables de toutes les grâces; ils sont amphibies, ils vivent de l'Église et de l'-épée, et auront le secret d'y joindre la robe. Si vous demandez : « Que font ces
I Tel donne à pleines mains qui n'ol>li{je personne : La façon de donner vaut mieux que ce (ju'on donne. (P. CoB.^ElLLE, le Menteur, acte I, scène l.)
gens à la coiir?» ils reçoivent, et envient tous ccir*
à qui l'on donne.
47. Mille (jens à la cour y traînent leur vie à embrasser, serrer, et congraïuier ceux qui reçoiveni, jusqu'à ce qu'ils y meurent sans rien avoir.
48. Mcnoplùle emprunte ses mœurs d'une profession , et d'une autre son habit : il masque toute l'annte, quoique à visage découvert: il paroîl à la rour, à la ville, ailleurs, toujours sous un certain nom et sous le mènic déguisement. On le reconnoîl, et ou sait (|uel il est à son visage.
49. 11 y a , pour arriver aux dignités, ce qu'on appelle la grande voie ou le clicniin badu; il y a le clieniiu détourné ou de traverse, qui est le plus court.
50. L'on court les malheureux pour les envisager; l'on se range en haie, ou l'on se pl;icc aux fenêtres, pour observer les traits et la contenance d'un homme qui est condamné, et qui sait (|u'il va mourir : vaine, maligne, inhumaine curiosité! Si les hommes étoicnt sages , la place publique seroit abiiiidonnée , et il seroit établi qu'il y auroil de l'ignominie seulement à voir de tels spectacles. Si vous êtes si touchés de curiosité , exercez-la du moins en un sujet noble : voyez un heureux, contemplez-le dans le jour même où il a été nomn)é à un nouveau poste , et qu'il en reçoit les compliments; lisez dans ses yeux, et au travers d'un calme
«iludié et d'une feinte modestie-, combien il est content et pénétré de soi-même : voyez quelle séréniié cet accomplissement de ses désirs répand dans son cœur et sur son visage; comme il ne songe plus qu'à vivre et à avoir de la santé; comme ensuite sa joie lui échappe, et ne peut plus se dissimuler; comme il i^lie sous le poids de son bonheur; quel air froid et sérieux il conserve pour ceux qui ne sont plus ses égaux : il ne leur npond pas, il ne les voit pas : les embrassements <t les caresses des grands, qu'il ne voit plus de si loin, achèvent de lui nuire : il se déconcerte, il s'étourdit; c'est une courte aliénation. Vous voulez éire heureux, vous desirez des grâces; que de choses pour vous à éviler ! 51. Un homme qui vient d'être placé ne se sert plus de sa raison et de son esprit pour régler sa conduite et ses dehors à l'égard des autres: il emprunte sa règle de son poste et de son éiat : de là 1 oubli, lafierté, l'arrogance, la dureté, l'ingratitude. 5-2. Tliéonas. abbé depuis trente ans, se lassoit de l'être. On a moins d'ardeur et d'impatience de se voir habillé de pouijire qu'il en avoit de porter une croix d'or sur sa poitrine; et, parce que les grandes fêles se passoient toujours sans rien changer à sa fortune, il murmuroit contre le temps présent, trouvoit l'État mal gouverné, et n'en prédisoit rien que de sinistre : convenant en son ccEur que le mérite est dangereux dans les cours à qui
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vciU s'avancer, il avoii enfin pris son parii , et renoncé ù la y>rciature, lorsque i|uclc[tt'uii accourt lui dire qu il esl nommé ù im évcrlié. Rempli de joie et de confiance sur une nouvelle si peu aiten- <lue : "Vous verrez, dii-il, que je n'en demeurerai pas l;i , et (juils me feront archevêque. »
53. Il faut des fripons à la cour auprès des jrands et des ministres , même les mieux iiUrnlioDoi'S ; mais rusa(;c en est di-licai, et il faut savoir les mettre en œuvre. Il y a des temps et des occasions où ils ne peuvent être suppléés par d'autres. Honneur, vertu, conscience, qualités toujours respectables, souvent inutiles : que votilez-vous quelipiefois que Ion fasse d'un homme de bien?
54. Un vieil auteur', et dont j'ose ici rap])orter les propres termes, de peur d'en affoiblir le sens par ma traduction, dit ipie s'eslongner des petits, voire de ses pareils, et iceulx vilainer et ilespriser, s accointer de grands et puissans en tous biens et clierances , et en celte leur cointise et privauté estre de tous esLats, qabs, mommeries , et vilaines besoignes ; estre eshontc , saffranier et sans
• La Bruyère, dans un des cliapitres prcct-denls, s'est amuse ."i écrire quelques plira.ses en style de .Montaigne. Il est probable qu'il a fait la même chose ici, et que le passade du prétendu vieil auteur n'est qu'un pastiche de sa composition.
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point de xergogne ; endurer brocards et gaassen'es de tous cliacuns, sans pour ce feindre de cheminer en avant, et à tout son entregent, engendre lieur et fortune.
Jeunesse du prince, source des belles fortunes
56. Timante, toujours le même , et sans rien perdre de ce mériie qui lui a attiré la première fois de la rcpuiacion et des recompenses, ne laissoil pas de dégénérer dans l'esprit des courtisans : ils éloient las de Icslimer, ils le saluoient froidement, ils ne lui sourioient plus; ils commeiiçoient à ne le plus joindre, ils ne l'embrassoient plus, ils ne le tiroient plus à l'écart pour lui parler mystérieusement d'une chose indifferciiie , ils n'avoient plus rien à lui dire. 11 lui fnlloit celte pension ou ce nouveau poste dont il vient d élre honoré pour faire revivre ses vertus à demi effacées de leur mémoire, et en rafraîchir l'idée : ils lui font comme dans les commencements, et encore niieiiît.
57. Que d'amis, que de parents naissent en une nuit au nouveau ministre! Les uns fout valoir leurs anciennes liaisons, leur société d'études, les droits du voisinage ; les autres feuilletient leur généalogie, remontent jusqu'à un trisaïeul, rappellent le côté paternel ei le maternel : l'on veut tenir à cet homme par quelque endroit, et l'on dit plusieurs fois le jour que l'on y tient; on l'imprimeroit volontiers;
C'est mon ami, et je suis fort aise de son élévation, j'y dois prendre part, il m'est assez proche. Hommes vains et dévoués à la fortune, fades rourtisans, parliez-vous ainsi il y a huit jours? Est-il devenu depuis ce temps plus homme île bien , plus digne du choix que le prince en vient de faire? Attendiezvous celle circonstance pour le mieux connoître?
58. Ce {|ui me soutient et me rassure contre les petits dédains (jue j essuie quel<|uefois des grands et de mes égaux, c'est que je me dis à moi-même : " Ces gens n'en veulent peut-être qu à ma fortune, et ils ont raison; elle est bien petite. Ils m adoreroienl sans doute, si j étois ministre.»
Dois-je bientôt être en place? le sait-il? est-ce eu lui un pressentiment? il me prévient, il me salue.
59. Celui qui dit : Je dînai hier à Tibur, oixfy soupe ce soir, qui le répète, qui fait entrer dix fois le nom de Ptar^cus dans les moindres conversations, qui dit : Plancus^ me demandoit... Je disois à
' Dans ce passage , ajouté aux Caractères en 1692, un an après la mon de Louvois. il est difficile de ne pas reconnoître, sous le nom de PlaitcHS . ce fameux ministre, enlève par une mort si extraordinaire, qu'on crut ne pouvoir l'expliquer que par le poison, et laissant une mémoire si peu regrettée, qu'on dut être tenté île lui contester ses qualités les plus incontestables, la science dei détails, une heureuse mémoire, et jusqu'au titre d'homme sévère et laborieux. Si Plancus est Louvois, Tibur est .Meudon,
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Plancus..., celui-là même apprend dans ce moment que son héros vient d élre enlevé par une mort extraordinaire. Il pan de la main ', il rassemble le peuple dans les places ou sous les portiques, accuse le mort, décrie sa conduite, dénifjre son consulat, lui Ole jusfju'à la science des détails que la voix publique lui accorde, ne lui passe point une mémoire IiLureusc, lui refuse l'éloge d un hon)me sévère et laborieux, ne lui fait pas 1 honneur de lui croire parmi les ennemis de l'empire un ennemi.
60. Un homme de mérite se donne, je crois, un joli spectacle lorsque la même place à une assemblée, ou à un spectacle, dont il est refusé, il la voit accorder à un homme qui n'a point d'yeux pour voir, ni d'oreilles pour entendre, ni d'esprit pour connoîlre et pour juger; qui n'est recommandable que par de certaines livrées, (jue même il ne porte plus.
Théodote-, avec un habit austère, a un visage
habitation ou Louvois avoit fait des dépenses royales, et tenoit une cour Je monarque.
1 // part de la main : expression figurée, empruntée au style de manci^e , pour dire : il part en courant , comme un cheval lancé au çalop.
* Les clefs nomment l'abbé de Choisy. En effet, la double qualité de courtisan et d'auteur semble lui convenir assez particulièrement , et le reste du portrait s'accordiassez avec l'idée qu'on a conservée de lui.
comi.iuc et d'un homme qui entre sur la scet.c : sa voix, sa démarche, sonccsle, sou atiilude, accompagncnl son visage. Il est du, cauteleux, doucereux, mystérieux; il s'approche de vous, et il vous dit à l'oreille : Voilà un beau temps; voilà un grand dégel. S'il n'a pas les grandes manières, il a du moins toutes les petites, et celles même fpii ne conviennent guère qu'à une jeune précieuse. Imaginez-vous l'application d'un enfant à élever un château de canes , ou à se saisir d'un papilloD : c'est celle de Théodoie pour une affaire de rien , et qui ne mérite pas qu'on s'en remue : il la traite sérieusement, et comme quelque chose qui est capital; il agit, il s'emi)resse, il la fait réussir : le voilù qui respire et <|ui se repose, et il a raison : elle lui a coulé beaucoup de peine. L'on voit des gens enivres, ensorcelés de la faveur : ils y pensent le jour, ils y rêvent la iiuit; ils montent l'escalier d'un ministre, et ils en descendent; ils sortent de son antichambre, et ils y rentrent; ils n'ont rien i lui dire, et ils lui parlent; ils lui parlent une seconde fois : les voilà contents, ils lui ont parlé. Pressezles, tordez-les, ils dégouttent l'orgueil, l'arrogance, la présomption : vous leur adressez la parole, ils ne vous répondent point, ils ne vous connoissent point , ils ont les yeux égarés et l'esprit aliéné : c'est à leurs parents à en prendre soin et à les renfermer, de peur que leur folie ne devienne furctir.
et que le monde n'en souffre. Théodote a une plus douce manie : il aime la faveur éperJument ; mais sa passion a moins d'éclat : il lui fait des vœux en secret, il la cultive, il la sert mystérieusement; il est au guet et à la découverte sur tout ce qui paroît de nouveau avec les livrées de la faveur : ont-ils une prétention, il s'offre à eux, il s'intrigue pour eux, il leur sacrifie sourdement mérite, alliance, amitié, engagement, reconnoissance. Si la place d'un Cas- SINI devenoit vacante, et que le suisse ou le postillon du favori s'avisât de la demander, il appuieroit sa demande, il le jiigeroit digne de celle place, il le trouvcroit capable d'observer et de calculer, de parler de |)arelies et de paralbixes. .Si vous demandiez de Théodote s'il est auteur ou plagiaire, original ou copiste, je vous donnerois ses ouvrages, et je vous dirois : « Lisez, et jugez. >? Mais, s'il est dévot ou courtisan, qui pourroit le décider sur le portrait que j'en viens de faire? Je pi-onouccrai plus hardiment sur son étoile. Oui, Théodote, j'ai observé le point de votre naissance; vous serez placé, et bientôt: ne ^veillez plus, n'imprimez plus; le public vous demande quar'ier.
62. N'espérez plus de candeur, de fjanchise, d'équité, de bons offices, de services, de bienveillance, de générosité, de fermeté, dans un homme •qui s'est depuis quelque temps livré à la cour, et qui secrétcnieut veut sa fortune. Le reconnoissez-
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vous à son visage, à ses entreliens? Il ne nomme ])liis chaque chose par son nom : il n'y a plus pour lui de fripons, de fourbes, de sots, et d'impertinents : celui dont il lui échapperoit de dire ce qu'il en ])cnse est celui-là même qui, venant ù le savoir, l'enipécheroit de cheminer; pensant mal de tout le momie, il n'en die de personne; ne voulant du bien qu'à lui seul, il veut persuader qu'il en veut à tous, afin que tous lui en fassent, ou que nul du moins lui soit contraire. Non content de n'être pas sincère, il ne souffre pas que personne le soit; la vérité blesse son oreille : il est froid et indifférent sur les observations que l'on fait sur la cour et sur le courtisan; et, parce qu'il les a entendues, il s'en croit complice et responsable. Tyran de la société et martyr de son ambition, il a une triste circonspection dans sa conduite et dans ses discours, une raillerie innocente, mais froide et contrainte, un ris forcé, des caresses contrefaites, une conversation interrompue , et des distractions fréquentes. Il a une profusion , le dirai-je? des torrents de louanges pour ce qu'a fait ou ce qu'a dit un homme placé et qui est en faveur, et pour tout autre une séclieresse de pulmonique ; il a des formules de compliments différents pour l'entrée et pour la sortie à l'égard de ceux qu'il visite ou dont il est visité; et il n'y a personne de ceux qui se payent de mines et de façons de parler qui ne sorte
d'avec lui fort satisfait. Il vise égalenienl à se faire des patrons et des créatures : il est médiateur , confident, entremetteur, il veut gouverner. Il a une ferveur de novice pour toutes les petites pratiques de cour; il sait où il faut se placer pour être vu; il sait vous embrasser, prendre part à votre joie, vous faire coup sur coup des questions empressées sur votre'santé, sur vos affaires; et, pendant que vous lui répondez, il perd le fil de sa curiosité, vous interrompt, entame un autre sujet; ou, s'il survient[quelqu'un à qui il doive un discours tout différent, il sait, en achevant de vous congratuler, lui faire un compliment de condoléance; il pleure d'un œil, et il rit de l'autre. Se formant quelquefois sur les ministres ou [sur le favori, il parle en public de choses frivoles, du vent, de la gelée : il se tait au contraire, et fait le mystérieux, sur ce qu'il sait de plus important, et plus volontiers encore sur ce qu'il ne sait point.
63. Il y a un pays' oîi les joies sont visibles, mais fausses , et les chagrins cachés, mais réels. Qui croiroit que l'empressement pour les spectacles, que les éclats et les applaudissements aux théâtres de Molière et d'Arlequin, les repas, la chasse, les ballets , les carrousels , couvrissent tant d'inquiétudes, de soins et de divers intérêts, tant de
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craintes et d'espérances, des passions si vives, et
des affaires si sérieuses?
64. La vie de la cour est un jeu sérieux , méiancoliquc , qui appllfjuc : il faut arranger ses pièces et ses batteries, avoir un dessein, le suivre, parer celui de son adversaire, hasarder quehjuefois , et jouer de caprice; et après toutes ses rêveries et toutes ses mesures, on est échec, quelquefois mal. Souvent , avec des pions <|u'on ménage bien , on va à dame, et l'on gagne la partie : le plus habile l'emporte, ou le plus heureux.
65. Les roues, les ressorts, les mouvements, sont cachés; rien ue paroît d'une montre que son aiguille, qui insensiblement s'avance et achève son tour : image du courtisan d'autant plus parfaite, qu'après avoir fait assez de chemin, il revient souvent au même point d'où il est parti.
66. " Les deux tiers de ma vie sont écoulés ; pourquoi tant m inquiéter sur ce qui m'en reste? La plus brillante fortune ne mérite point ni le tourment que je me donne , ni les petitesses où je me surprends, ni les humiliations, ni les hontes que j'essuie : trente années détruiront ces colosses de puissance qu'on ne voyoit bien qu'à force de lever la tête; nous disparoîirons, moi qui suis si peu de chose, et ceux que je contemplois si avidement, et de qui j'espérois toute ma grandeur : le meilleur de tous les biens , s'il y a des biens , c'est le repos ,
la rcfraile, et un endroit qui soit son domaine.» N'* a pense cela dans sa disgrâce, et l'a oublié dans la prospérité.
67. Un noble , s'il vil chez lui dans sa province , il vit libre, mais sans u|)pui; s'il vit à la cour, il est protégé, mais il est esclave : cela se compense.
68. Xanlippe , au fond de sa province, sous un vieux toit, et dans un mauvais lit, a rêvé pendant la nuit, qu'il voyoit le prince, qu'il lui parloit, et qu'il en ressentoit une extrême joie : il a été Irisie à son réveil; il a coulé son songe, et il a dit : «Quelles chimères ne tombent point dans l'esprit des hommes pendant qu'ils dorment ! » Xanlippe a continué de vivre : il est venu à la cour, il a vu le prince, il lui a parlé; et il a clé plus loin que son songe, il est favori.
G9. Qui est plus esclave qu'un courtisan assidu , si ce n'est un courtisan plus assidu?
70. L'esclave n'a qu'un maîiro; l'ambitieux en a autant qu'il y a de gens miles à sa fortune.
71. Mille gens à peine connus font la foule au lever pour être viis^du prince , qni n'en sauroit voir mille à la fois; et, s'il ne voit aujourd'hui que ceux qu'il vit hier et qu'il verra demain, combien de malheureux !
72. De tous ceux qui s'empressent auprès des grands et qni leur font la cour, un petit nombre les honore dans le cœur, un grand nombre les rc-
cherche par des vues d'ambition et d'inlérét, ua phis grand nombre par une ridicule vanité ou par une sotte impatience de se faire voir.
73. Il y a de certaines familles qui , par les lois du monde , ou ce qu'on appelle de la bienséance, doivent être irréconciliables. Les voilà réunies; et où la religion a échoué quand elle a voulu l'entreprendre, l'intcrct s'en joue, et le fait sans peine.
74. L'on parle d'une région ' où les vieillards sont galants, polis, et civils, les jeunes gens au contraire durs, féroces, sans mœurs ni politesse : ils se trouvent affranchis de la passion des femmes dans un âge où l'on commence ailleurs à la sentir; ils leur préfèrent des repas, des viandes, et des amours ridicules. Celui-là chez eux est sobre et modéré, qui ne s'enivre que de vin : l'usage trop fréquent qu'ils en ont fait le leur a rendu insipide. Ils cherchent à réveiller leur goût déjà éteint par des eaux-de-vic, et par toutes les li([ueurs les plus violentes : il ne manque à leur débauche que de boire de l'eau-forie. Les femmes du pays précipitent le déclin de leur beauté par des artifices qu'elles croient servir à les rendre belles : leur coutume est de peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sourcils, et leurs épaules, qu'elles étalent avec leur gorge, leurs bras, et leurs oreilles,
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comme si elles craignoient de cacher l'endroit par où elles pourroient plaire, ou de ne pas se montrer assez. Ceux qui habitent cette contrée ont une physionomie qui n'est pas nette, mais confuse, embarrassée dans une épaisseur de cheveus étrangers qu'ils préfèrent aux naturels, et dont ils font un long tissu pour couvrir leur tête : il descend à la moitié du corps, change les traits, et empêche qu'on ne connoisse les hommes à leur visage. Ces peuples d'ailleurs ont leur dieu et leur roi : les grands de la nation s'assemblent tous les jours, à une certaine heure, dans un temple qu'ils nomment église; il y a au fond de ce temple un autel consacré à leur dieu , oîi un prêtre célèbre des mystères qu'ils appellent saints, sacrés, et redoutables ; les grands forment un vaste cercle au pied de cet autel, et paroissent debout, le dos tourné directement aux prêtres et aux saints mystères, et les faces élevées vers leur roi , que l'on voit à genoux sur une tribune, et à qui ils semblent avoir tout l'esprit ef tout le cœur appliqué. On ne laisse pas de voir dans cet usage une espèce de subordination ; car ce peuple paroît adorer le prince, et le prince adorer Dieu. Les geus du pays le nomment *** ' ; il est à quelque quarante-huit
' La Bruyère ayant parlé de la cour en style de relation, et comme d'un pays lointain et inconnu, il y a eu quelque
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tlcjrés {l'élévation du pôle, et à plus de onze cents
lieues de mer des Iror[iiois et des Hurons.
75. Qui considérera rjue le visage du prince fait toute la félicité du courtisan, qu'il s'occupe et se remplit pendant toute sa vie de le voir et d'en être vu, comprendra un peu comment voir Dieu peut faire toute la gloire et tout le bonheur des saints.
76. Les grands seigneurs sont pleins d'égards pour les princes; c'est leur affaire, ils ont des inférieurs. Les j)ctits courtisans se relâchent sur ces devoirs, fout les familiers, et vivent comme gens qui u'ont d'exemples à donner à personne.
77. Que mancpip-i-il de nos jours à la jeunesse? Elle petit, et elle sait; ou du moins quand elle sauroit autant qu'elle peut, elle ne seroit pas plus décisive.
78. Foibles hommes! un grand dit de Timayène, votre ami, qu il est un sot, et il se trompe. Je ne demande pas que tous répliquiez qu'il est homme d'esprit; osez seulement penser qu'il n'est pas un sot.
De même il prononce d'Ipliicratc qu'il nianque de cœur; vous lui avez vu faire une belle action : rassurez-vous, je vous dispense de la raconter,
sottise delà part des éditeurs modernes à écrire en toutes lettres le nom de Versailles : c'étoit d'un seul mot anéantir tout l'esprit du passage.
pourvu qu'après ce (jue vous venez d'cutcndrc vous vous souveniez encore de la lui avoir vu faire.
79. Qui sait parler aux rois, c'est peut-être où se termine toute la prudence et toute la souplesse du courtisan. Une parole échappe, et elle tombe de l'oreille du prince bien avant dans sa mémoire, et quelquefois jusque dans son cœur : il est impossible de la ravoir; tous les soins que l'on prend et toute l'adresse dont on use pour l'expliquer ou pour l'affoiblir servent à la graver plus profondémeut et à l'enfoncer davantage. Si ce u'est que contre nous-mêmes que nous ayons parlé , outre i|ue ce malheur n'est pas ordinaire, il y a encore un prompt remède, qui est de nous instruire par notre faute, et de souffrir la peine de notre légèreté ; mais, si c'est contre quelque autre, quel abattement! quel repentir! Y a-t-il une règle plus utile contre un si dangereux inconvénient, que de parler des autres au souverain, de leurs personnes, de leurs ouvrages, de leurs actions, de leurs mœurs, ou de leur conduite, du moins avec l'attention, les précautions, et les mesures dont on parle de soi?
80. « Diseurs de bons mots, mauvais caractère : » je le dirois, s'il n'avoit été dit'. Ceux qui nuisent à la réputation ou à la fortune des autres, plutôt
' Pascal, Pensées, première partie, art. IX, 22, t. I''"^, p. 182, édition Lefèvre et Biière; 1824, in-32.)
que de perdre tin bon mot, mcritent une peine infamante : cela n'a pas été dit, et je l'ose dire.
81. Il y a un certain nombre de phrases toutes faites que l'on prend comme dans un magasin, et dont l'on se sert pour se fi'licitcr les uns les autres sur les événenjcnis. Bien qu'elles se disent souvent sans affection, et qu'elles soient reçues sans reconnoissance , il n'est ]>as permis avec cela de les omettre, parce que du moins elles sont l'imaje de ce qu'il y a au monde de meilleur, qui est l'amitié, et que les hommes, ne pouvant guère compter les uns sur les autres pour la réalité, semblent être convenus entre eux de se contenter des apparences.
82. Avec cinq ou six termes de l'art, et rien de plus, l'on se donne pour connoisseur en musique, en tableaux, en bâtiments et en bonne chère : l'on croit avoir plus de plaisir qu'un autre à entendre, à voir et à manger ; l'on impose à ses semblables , et l'on se trompe soi-même.
83. La cour n'est jamais dénuée d'un certain nombre de gens en qui l'usage du monde, la politesse ou la fortune, tiennent lieu d'esprit, et suppléent au mérite. Ils savent entrer et sortir; ils se tirent de la conversation en ne s'y mêlant point; ils plaisent à force de se taire, et se rendent importants par un silence longtemps soutenu, ou tout au plus par quelques monosyllabes; ils payent de mines, d'une inflexion de voix, d'un geste, et d'un
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sourire : ils n'ont pas, si je l'ose dire, deux pouces de profondeur; si vous les enfoncez, vous rencontrez le tuf.
84. Il y a des gens à qui la faveur arrive comme un accident; ils en sont les premiers surpris et consternés. Ils se recounoisseiit enfin , et se trouvent dignes de leur étoile; et comme si la stupidité et la fortune étoient deux choses incompatibles, ou qu'il fût impossible d'être heureux et sot tout à la fois, ils se croient de l'esprit; ils hasardent, que dis-je? ils ont la confiance de parler en toute rencontre , et sur quelque matière qui puisse s'offrir, et sans nul discernement des personnes qui les écoutent. Ajouterai-je qu'ils épouvantent ou qu'ils donnent le dernier dégoût par leur fatuité et par leurs fadaises? Il est vrai du moins qu'ils déshonorent sans ressource ceux qui ont quelque part au hasard de leur élévation.
85. Comment nommerai-je cette sorte de gens qui ne sont fins que pour les sots?Je sais du moins que les habiles les confondent avec ceux qu'ils savent tromper.
C'est avoir fait un grand pas dans la finesse que de faire penser de soi que l'on n'est que médiocrement fin '.
• La Rochefoucauld exprime la même pensée quand il dit : « C'est une (jrande habileté que de savoir cacher son habiletc. • [Ma.\:ime 245.)
» La liiicssc iicsl ni une trop bonne ni une troj»
mauvaise qualité; elle flotte entre le vice et la
venu. Il n'y a point tic rencontre où elle ne puisse,
et peut-être où elle ne doive , cire suppléée par la
prudence.
La finesse est l'occasion prochaine de la fourberie ; de l'une à lauire le pas est glissant : le mensonge seul en fait la différence; si on l'ajoiiie .'. la finesse, c'est fourberie.
Avec les gens ijui par finesse écoutent tout, et parlent peu, parlez encore moins; ou, si vous parlez beaucoup, dites peu de chose.
86. Vous dépendez, dans une affaire qui est juste et importante, du consentement de deux personnes. L'un vous dit : • J'y donne les mains, pourvu qu'un tel y condescende; .. et ce tel y condescend, et ne désire plus que d'être assuré des intentions de l'autre. Cependant rien n'avance : les mois, leannées, s'écoulent inutilement : "Je m'y perds, dites-vous, et je n'y comprends rien : il ne s agit que de faire qu'ils s'abouchent, et qu'ils se parlent. " Je vous dis , moi , que j'y vois clair, et que j'y comprends tout : ils se sont parlé.
87. Il me semble que qui sollicite pour les autres a la confiance d'un homme qui demande justice, et qu'en parlant ou en agissant pour soi-même on a l'embarras et la pudeur de celui qui demande grâce.
88. Si ion ne se précautionne ;i la cour contre les plegcs que l'on y tend sans cesse pour faire tomber dans le ridicule, l'on est étonné, avec tout son esprit, de se trouver la dupe de plus sots que soi.
89. Il y a quelques renconlres dans la vie où la vérité et la simplicité sont le meilleur manège du monde '.
90. Etes-vous en faveur, tout manège est bon, vous ne faites point de fautes, tous les chemins vous mènent au terme- : autrement tout est faute, rien n'est utile, il n'y a point de sentier qui ne vous égare.
91. Un homme qui a vécu dans l'intrigue un certain temps ne peut plus s'en passer : toute autre vie pour lui est languissante.
92. Il faut avoir de l'esprit pour être homme de cabale : l'on peut cependant en avoir à un certain point que l'on est au-dessus de l'intrigue et de la cabale, et que l'on ne sauroit s'y assujettir; l'on va alors à une grande fortune ou à une haute réputation par d'autres chemins.
I " Il est difficile de juger si un procédé net, sincère et honnête est un effet de probité ou d'habileté. » (L\ RocnE- FoiTCvL'LD, Maxime 170.)
* « La fortune tourne tout .î l'avantage de ceux qu'elle favorise. » ILx. RocnEFOucAULo, Maxime CO.)
93. Avec un esprit sublime, une doctrine universelle, une probité à toutes épreuves, et un mérite très-accompli, n'appréhendez pas, ô Aristide, «le tomber à la cour ou de perdre la faveur des grands, pendant tout le temps qu'ils auront besoin de vous.
94. Qu'un favori s'observe de fort près; car, s'il me fait moins attendre dans son antichambre (ju'à l'ordinaire, s'il a le visage plus ouvert, s'il fronce moins le sourcil, s'il m'écoute plus volontiers, et s'il me reconduit un peu plus loin, je penserai qu'il commence ù tomber, et je penserai vrai.
L'homme a bien peu de ressources dans soimême, puisqu'il lui faut une disgrâce ou une mortification pour le rendre plus humain, plus traitable, moins féroce , plus honnête homme.
95. L'on contemple dans les cours de certaines gens, et l'on voit bien à leurs discours et à toute leur conduite qu'ils ne songent ni à leurs grandspères ni ;i leurs petiis-Bls : le présent est pour eux ; ils n'en jouissent pas, ils en abusent.
Slialon ' est né sous deux étoiles : malheureux
' Ce n'est pas ici un caractère, c'est-à-dire la peinture d'une espèce d'hommes; c'est le portrait d'un individu, d'un homme à part; et cet homme est évidemment le duc de Lauziin , dont la destinée, le caractère, et l'esprit, offrirent tous les txtrêmes, et réunirent tous les contraires, que La Bruyère a marqués dans cette peinture.
heureux dans le mcmc degré. Sa vie est un roman : non , il lui manque le vraisemblable. Il n'a point eu d'aventures, il a eu de beaux songes, il en a eu de mauvais : que dis-je, on ne rêve point comme il a vécu. Personne n'a tiré d'ime destinée plus qu'il a fait; l'extrême et le médiocre lui sont connus : il a brillé, il a souffert, il a mené une vie commune; rien ne lui est échap[)é. 11 s'est fait valoir par des vertus qu'il assuroit fort sérieusement qui étoient en lui ; il a dit de soi : J'ai de l'esprit, j'ai du courage; et tous ont dit après lui : Il a de l'esprit, il a du courage. Il a exercé dans l'une et 1 autre fortune le génie du courtisan, qui a dit de lui plus de bien peut-être et plus de mal qu il n'y en avoit. Le joli, l'aimable, le rare, le merveilleux, l'héroïque, ont été employés à son éloge; et tout le contraire a servi depuis pour le ravaler : caractère équivoque , mêlé , enveloppé ; une énigme , une question presque indécise.
97. La faveur met 1 homme au-dessus de ses égaux; et sa chute au-dessous.
98. Celui qui, un beau jour, sait renoncer fermement ou à un grand nom, ou à une grande autorité, ou à une grande fortune, se délivre en un moment de bien des peines, de bien des veilles, et quelquefois de bien des crimes.
99. Dans cent ans le monde subsistera encore en son entier : ce sera le même théâtre et les mêmes
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décorations; ce ne seront plus les mêmes acteurs. Tout ce qui se réjouit sur une grâce reçue, ou ce qui s'attriste et se désespère sur un refus, tous auront disparu de dessus la scène. Il s'avance dcja sur le théâtre d'autres hommes <[ui vont jouer dans une même pièce les mêmes rôles : ils s'evanouirout à leur tour; et ceux qui ne sont pas encore, un jour ne seront plus : de nouveaux acteurs ont pris leur place; quel fond à faire sur un personnage de comédie!
100. Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est le plus beau, le plus spécieux, et le plus orné : r|ui méprise la cour, après l'avoir vue , méprise le monde.
101. La ville dégoûte de la province; la cour détrompe de la ville, et guérit de la cour.
Un esprit sain puise à la cour le goût de la solitude et de la retraite.
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